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AVIS

Sur (le l)i('n\'('illiint(>s invitations, jo me

suis cic'cidé à livTcr à l'impression une con-

férence (jui n'était d'abord destinée qu'à

un public fort restreint. Si (jueUju'un de

mes auditeurs d'alors a le courage d'y reve-

nir pour la lire, il trouvera (|ue des parties

nouvelles y ont été ajoutées. J'y ai sim-

plement fmt rentrer des choses destinées à

l'entretien du 21 décembre dernier, mais que

j'avais dû élaguer afin de ne pas abuser de

la patience des auditeurs.

Je dédie ce travail imparfait aux jeunes,

a.*iis l'espoir de les stimuler à fréquenter

davantage le grand catholique d'action, en

qui ils trouveront le modèle (jue le S. Père

vient d'offrir à tous ceux "qui luttent pour

l'Eglise et les œuvres saintes". Puissent-

ils comprendre que nous avons tous des

œuvres saintes à défendre, quels que soient

notre milieu et les ressources que la Provi-

dence a mises à notre disposition.

F.-X. Ross, ptre.

Rimouski, le 23 février, 1914.
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LOUIS VEUILlOT
ET

L'CEUVRE DE LA PRnSSE CATHO-
LIQUE

i C0NFEKEN( K DONNEE Al SeMINAIHE
DE HiMOUSKI

21 di'ci'mbrc 1913

Monseigneur,

Alesdames,

Messieurs.

Il devient difficile d'intéresser sur Louis
Veuillot; à l'occasion de son centenaire, tout
semble avoir été dit. Je n'ai pas toutefois

décliné l'honneur qui m'était offert par
Monseigneur l'Evoque, de vous entretenir
ce soir du grand polémiste catholique du
XIXe siècle, parce qu'il m'est fort agréable
de rendre honmiage à ce chevalier de la

plume, et aussi parce que j'espère pouvou- sou-
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ligiu'i-, au cours do cotte étude où je ne puis

apporter rien de neuf, certaine'- observations

utiles à nos chers étudiants, pour qui \'euil-

lot est un modèle à étudier en face de l'avenir

qui ouvre devant eux ses horizons.

En étudiant l'histoire ecclésiastique, on
observe facilement qu'à certaines époques

particulièrement difficiles, lorscjUG des besoins

nouveaux, d-^ns la société chrétienne, requiè-

rent une forme nouvelle dans l'action de
l'Eglise, Dieu suscite des hommes à qui

il donne la trempe d'esprit, la fermeté de
caractère, l'énr^gie persé\'érante, nécessaires

à la création de cette œu'-re.

Telle nous apparaît clairement l'époque

où vient Lou! Veuillot, et il entre lui-même
dans l'histoire avec la marque de l'homme
prédestiné à créer l'apostolat catholique par
la presse. Ce fut son œu\Te.

Pour étudier cette œuvre, nous exami-

nerons conmient les circonstances la récla-

maient, comment Veuillot y a été préparé,

conmient il s'en est acquitté. Puis en étu-

diant de près les principaux reproches qu'on
lui a faits, nous pourrons tirer (luekiues réflex-

ions utiles à tous ceux (jui, étant "quelqu'un

du i)euple chrétien", sentent le besoin de
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rendre leur vie utile à eux-mêmes et à leurs

frères.

Le XIXe SIÈCLE DEMANDAIT UNE
ACTION NOUVELLE

Si nous voulons connaître les circons-

tances particulières qui demandaient à l'E-

glise du XIXe siècle d'enrégimenter une
armée laïque et d'utiliser l'arme de la presse

catholique, il nous faut nous rappeler le

caractère de la société de ce siècle. Né de la

Révolution, ce siècle garda le tempérament
de sa^mère. Or la Révolution, par sa nature

même, tendait à détruire ce qui existait

dans l'ordre social: politique, religieux et

moral. Que, sur son passage, elle ait ren-

versé des abus que l'Eglise n'avait cessé de

combattre depuis quinze siècles, et en face

desquels elle se dressait encore, c'est un
point qu'on peut facilement passer; mais qui-

conque ne veut pas s'exposer à prendre les

accidents pour la substance, doit s'étudier à

bien saisir ce qui est essentiel dans le carac-

tère de la Révolution. Et ce caractère, c'est

la haine des institutions chrétiennes.

Avec les éléments apportés par le flot

des invasions au Ve siècle, l'Eglise en effet
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avait travaillé à constituer de nouvelles
sociétés, en leur infusant son esprit, et en
les pénétrant des principes chrétiens que
le Christ avait apportés au monde, pour
la vie et le salut, non seulement des indivi-

dus, mais aussi des sociétés. Petit ù petit,

cet esprit passa dans les sociétés, comme un
ferment sauveur et civilisateur: les mœurs,
les lois, les institutions sociales, les hbertés
publiques devinrent chrétiennes conmie les

individus. Le droit i)ublic ou social était

devenu chrétien; il le fut, mal<rré (juelques
accrocs déplorables, juscju'à la Révolution.

La Révolution n'éclata pas comm^ un
ouragan dans un ciel serein. Ses lointaines

origines feront encore mieux connaître son
caractère. Au XlIIe siècle, les légistes, qui
s'inspiraient du droit romain en ce qu'il

a de payen, persuadèrent à Philippe-le-Bel

qu'il fallait éliminer l'Evangile du gouverne-
ment des sociétés. C'est un acte qu'il

faut remar(iuer. Comme ce ruisseau dé-
peint par Coppée, qui, p-irtant de la montagne
en simple filet, se grossit sur son parcours de
toutes les eaux qui y affluent et devient un
torrent qui déborde dans la plaine, entraî-
nant avec lui les immondices de toutes les

i
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villes qui y déversent leurs égoûts, ce prin-

cipe antichrétien, en traversant les âges, se

grossit de toutes les erreurs, les haines, les

ordures morales que lui apportèrent succes-

sivement la Renaissance payenne du XVIe
siècle, la prétendue Réforme, l'absolutisme des

gouvernants, le gallicanisme du XVIIe siè-

cle, l'impiété moqueuse du XVIIIe siècle; le

torrent ne pouvait plus tenir dans les limites

de la théorie; il rom})it ses digues et déferla sur

la société, emportant sur son passage trônes

et autels; il arracha de leur base les institu-

tions que la société chrétienne avait édifiées

au prix de si pénibles labeurs depuis l'inva-

sion des Barbares; il déracina l'arbre de

la liberté évangélique, (jui, pendant plusieurs

siècles, avait poussé de profondes racines

dans le merveilleux sol français.

Voilà la Révolution avec son caractère

fondamental, essentiel. Elle tend à faire

rendre à la société tout l'esprit chrétien

dont celle-ci était imbibée. Devant la verge

de Napoléon le flot révolutionnaire a dû
reculer et rendre à l'Eglise sa place officielle.

Mais la Révolution ne changea pas de nature

pour cela, et ne perdit pas de vue qu'il

fallait reprendre en détail et sans bruit ce
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qu'elle venait de perdre. Elle laissa Jésus-

Christ, comme un dieu lare, au foyer des

bonnes gens assez crédules pour lui faire

sa place, à condition que ceux-ci ne dérangeas-

sent personne; mais elle employa toutes les

habiletés officielles à chasser le Christ "sans

violence et sans manquer de respect", de

l'école, de l'administration, des lois, de toutes

les institutions sociales. Il fallait pour l'E-

glise du Christ se ressaisir. On se trouvait,

au point de vue social, dans l'état qui suivit

les invasions, avec, en plus, la haine contre

le Christ qui n'était plus un inconnu.

Et veut-on savoir la position dans
laquelle se trouvait, à l'arrivée de Veuillot,

l'Eglise en face de la Révolution ?

La Révolution s'incarnait dans les fils

de Voltaire, Voltaire le blasphémateur de
Celui (lu'il osait appeler "l'Infâme", Vol-

taire le persifleur (jui avait jeté le sarcasme et

le ridicule sur tout ce qui est sacré et

même simplement respectable; au milieu

de la société où les voltairiens pouvaient

impunément étaler avec morgue leur impiété

railleuse, les catholiques semblaient n'avoir

plus ni le droit, ni le courage de s'affirmer,

surtout de protester. "Au milieu d'un peu-
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plt' libre, nous ne voulons pas être des ilotes",

s'ét-riait Montalenibert au Parlement. Et

c'est ce (ju'étaient alors les catholiques, des

"ilotes", malgré le concordat et même la

Constitution «lui, forcée par les circonstances,

avait promis une liberté <iu'on n'accordait pas.

La fureur haineuse des sectaires d'au-

jourd'hui ne peut pas même nous donner la

juste idée des attaciues auxquelles les croy-

ances étaient alors soumises. A l'époque où

nous allons trouver Louis Veuiilot, on venait

de publier 316,000 exemplaires d'œu\Tes

de Voltaire, 240,000 de celles de Rousseau,

tout en rééditant la prose nauséabonde de

tous les coryphées du philosophisme. Ijes

journaux les plus en vogue avaient un "rédac-

teur des articles bêtes". L'appellation n'est

pas de moi; elle était courante à cette époque

pour désigner le spécialiste chargé de donner,

plusieurs fois la semaine, des historiettes

absurdes, calomnieuses, contn^ les prêtres.

Alfred Nettement raconte c}u"un des prin-

paux actionnaires du Constitutionnel, le

journal le plus en vogue, a dit un jour: "Le
rédacteur des articles bêtes se néglige; il

faut le faire donner plus souvent". Dans
sa "BioLTaphie des journalistes", P^imond
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Texier rappelle que le registre des abonne-

ments demeurait-il stationnaire, le direc-

teur du Sièck disait tout bonnement : "Allons !

ce soir il faut un vigoureux article contre

les Jésuites".

Aucun évêque ne pouvait élever la voix

sans être accablé d'avanies; aucun catholique

ne proclamait ses principes sans déchaîner

une tempête, sans tomber sous les sifflets des

impies déclarés, et sans être accablé par les

prudents qui, s'accommodant de la petite

paix facile, trouvaient intolérable, péril-

leux, scandaleux, que les cathohques osassent

provoquer des polémiques. La bourgeoisie

qui régnait avec Louis-Philippe, trouvait la

religion bien favorisée par des sympathies

officielles qui couvraient une hypocrite et

injurieuse persécution destinée à l'étouffer

sans bruit.

Il fallait cependant refaire la France.

On comprend que pour ce travail, les métho-

des d'apostolat de jadis ne suffisaient plus.

C'était au Parlement, à l'école, dans la presvse

qu'il fallait lutter, dans la presse surtout,

dans le journal, le li\Te, la brochure, qui

étaient devenus des agents meurtriers au

service de la Révolution. Tous les enfants
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de l'Eglise étaient appelés au combat sur

un champ où la lutte se faisait pour ainsi

dire corps à corps. Pour réduire au silence

les mille voix de la presse impie, dont les

hurlements couvraient la parole de la chaire

et bafouaient les enseignements des évoques,

il fallait "le tirailleur exercé au combat des

broussailles et toujours prêt à partir pour

atteindre le mcnsoncce, le combattre, le

blesser, le faire taire".

De plus, il fallait réveiller les ond<jrmis,

secouer la torpeur, faire renaître le courage

au fond des cœurs aV)attus, claironner des

notes assez vibrantes, assez entraînantes

pour griser et inspirer l'humeur du combat.

"Voilà l'œuvre des laïques, disait Veuillot; ils

sont bons à cela; je dirai plus, iïs y sont

plus propres que d'autres".

Il cite Bossuet et Bourdaloue tjui veu-

lent que "chacun dans son état prêche l'Evan-

gile", et il conclut: donc aussi "l'écrivain,

même laïque, soit qu'il publie des livres, soit

qu'il rédige un journal Le journalisme

religieux est né des besoins de l'Eglise dans

la société moderne".

Cette thèse de Veuillot est bien admise

aujourd'hui, mais elle ne l'était pas aussi bien
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alors. Do hauts por.sormagos gallicans l'ad-

met talent si peu (ju'ils la soumirent à Rome en
même temps (ju'ils dénonçaient à l'Index

les travaux de Donoso Cortès et d'Auguste

Nicolas, IMe IX y répondit par une encycli-

que où il consacra le principe du journalisme

religieux laïciue, soumis à la surveillance et

à la direction de l'Eglise. J^ Souverain

Pontife n'était pas d'opinion de licencier

son armée laùiue. On sait aujourd'hui ce

que Pie X pense de cette (juestion et de

Veuillot lui-même. Ne peut-on pas dire

que Louis \'euillot a admirablement pré-

paré les voies à Pie X, le pape du journalisme

catholique?

La préparation de Louis Veuillot

Si cette œuvre était voulue par la

Providence, commout y fut préparé l'homme
(jui était destiné à la mettre à exécution?

Comme il arrive la plupart du temps, c'est

d'un milieu où l'on ne s'attendait guère à

le trouver, (juc sortit le chevalier du jour-

nalisme catholifiue. Un mot sur ses origines

aidera à comprendre "son âme, son esprit,

la nuance de sa foi, la forme de sa polémique".

11 a raconté lui-même ses origines dans des
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paiîcs (ju'on ne se lasse pas de relire. Tout

ce (jue l'on sait de ses ancêtres, c'est que,

I)endant la Révolution, sa grand'mère mater-

nelle avait crânement, une hache à la main,

défendu un Calvaire contre une troupe d'en-

ragés. C'est une image à mettre au fron-

tispice de la vie de Louis Veuillot. Du côté

de son père, on sait (}ue les ancêtres se sont

vu confisquer par la Révolution, un moidin

qu'ils possédaient, et qui avait le malheur

de payer une redevance aux moines. 'Tassé

le moulin, écrit Veuillot, tout se perd dans

la nuit des temps. Je crois que les yeux du

genre humain n'en furent jamais éblouis.

Ça donnait du blé, du vin, de la farine, ça

gardait les moutons, ça fournissait des labou-

reurs, des soldats et des prêtres; et si ça n'a

pas fourni encore du bien national, au moins

ça n'en a pas mangé".

Voilà donc un enfant portant dans ses

veines le sang d'une héroïne de la croix, un
enfant sorti du peuple, de ce peuple qui

peine, travaille, sans compter sur autre

chose que son labeur et la bonne Providence;

il devait en porter la rude franchise, sans

morgue aucune, la foi robuste, et un certain

souvenir d'un acte de brutalité exercé par
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les révolutionnaires, sur ce pauvre peuple (\ne

l'on tlépouillait en lui annonvant la délivTance

et la liberté.

Son père et sa mère, naturelleinent

prolx?s et droits, remplissaient pénil^Iement

leurs devoirs, mais n'avaient pas les consola-

tions de la religion. Leurs enfants n'en

connurent donc rien. "Je le dis à la honte

de mon temp^., non à la leur", écrira [)lus tard

Louis Veuillot. L'enfant reçut sa première

instruction d'un institut<;ur "ivre les trois-

(juarts du temps", (jui faisait colporter à

ses élèves des livres immondes, dont les

petits se repaissaient. "Il est telle de ces

lectures dont mon âme portera toujours les

odieuses plaies," écrira-t-il encore. C'est ce

même instituteur (}ui le prépara et le poussa

à la première communion, d'où, dit-il, "je

revins avec mes souillures, je n'y retournai

plus. Pardonnez-moi, mon Dieu, et par-

donnez-leur!
'

Le reste de sa jeunesse, Veuillot se

pourvoit par lui-même, s'initruit par lui-

même; dans un bureau d'avocat où il a

trouvé un emploi, il écoute avec curiosité tout

ce (lu'il entend dire, il dévore les livTes, il

se repaît du théâtre: il travaille, il peine, il
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(l^'velopjKî vt uiguiso son esprit, mais sa

c()tist'i(Mice reste en friche, il s'en rend compte

et il en soufTre; car cette ûine naturellement

tlroite et clirétie'nne, n'ayant aucune sym-

pathie pour l'impiété, n'a jamais été tran-

quille, et Dieu se servira des cris de sa conscieu-

ce pour le ramener à lui. ' \u moins—dit-

il—dans la maison de mon père on disait

parfois: (^ue Dieu ait pitié de nous! mais

maintenant je n'entendais plus que des

impiétés railleuses et (juand, dans ma misère,

dans mon isolement, dans ma servitude,

j'avais tant besohi de savoir une prière, c'é-

tait le blasphème que l'on m'apprenait, que

je voyais par*^ -t, que j'entendais dans tous

les discours, t je lisais dans tous les livres,

que j'admirais dans tous les spectacles où

s'arrêtaient mes yeux."

A 17 ans il entre dan le journalisme,

au service de la bourgeoisie elïarée qui

cherchait des défenseurs jusque parmi les

enfants. La plume de Veuillot coimneuçait

à attirer l'attention. C'est là, après avoir

connu l'infortune du peuple sans religion,

qu'il finit d'apprendre à connaître les bour-

geois Ubéraux et voltairiens, pour qui "le
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IX'iipIc n'est (|u'uti(' iii;i'-liiiic (Ir -lucirc, un
csclav.' «ju'ils iH> veulent ni ne peuvent
aiïtan'-nir et qu'ils ne savent «luenivrcr".

A eertains jours, éc(riiré de cette l>()urgeoi>ie

(|ui Kouvt'rnait alors la France après la

rôvolution de is:{(), il regrette de n'être

point du côté adverse: "(^ucl plaisir, écrira-

t-il, de dauber sur ces farceurs iliustns et

vénérés! (irosses outres gonflées de
fourberies et d'usure, je saurai tirer d(> vous

(|M('l(iut' chose (|ui pourra suppléer au re-

mords!"

Après (|uel(iue-> aimées de journalisme

en province», !< jeune Veuillot entre à Paris,

se sentant un t aient ùv poléjuiste. L'ambi-

tion ru'.rit en lui. 11 veut jouer du coutie et

faire ^on chcjuin. Dieu l'attendait là.

Tout le monde sait comment, dégoûté de
cette société sans Dieu au milieu de huiuelle il

vivait, soulïrant d'ua jnal dont il ne c-on-

naissait ni la cause ni le r<Mnèile, il fut par
un ajni coiîverti, dirigé vers Rome oti la

lujuière se fit dans >on âme.

Le' chejuin (pTil avait parcouru jus(|ue

là, contrilniait à le préparer à sou rôle,

d'après les vues de la Providence. Il a vu
de près le malheur du peuple sans religion.
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ii a coiiiiii le v<)Hari:iiii>^inc l)()uru<-i,i-:, il :i

pu Voir dans toute leur liidour les plaies »|ui

r(>Ilfî(\lieiit cetle >()ciété sans Dieu; ,.ii ];;ilieu

'le '(tle \ie. il a plis des lec.'ohs (i'('u(r^i(>,

il >'e>t tonné par hii-iiiêiiie, il a aiguisé sa

pltiliie.

lài enlraiil dans son âme la lumière de

la ft)i éclaira d'iMie manière nx'rvi illeu>e tous

le.- proMèjues ((ui s'étaient ju-.(iue là at^ité^-

dun^ son esprit. A mcsun* ({u'il étudiait lu

r<'Ii!iion, l'iiistoire de l'Eglise en particulier,

le christianisme lui apparaissait coinjno le

remède souverain, infaillible, aux maux dont

soufTrait la société. Il saisit vite l'opposi-

tion rad'cale, irréconciliable, (jui existe entre

les principes révolutionnaires et les principes

chrétiens: "Deux puissances vivent et sont en

lutte dans le monde moderne: la Révélation

et la Révolution; les ieux puissanies se

nient récipro<nienient: voilà le foiid des

ch(«es". Il comprenait donc (pie !a société

ne pourra se guérir ciue si l'on arrive à éliminer

de l'organisme social le rirus (\uv la Révolu-

tion lui a inoculé, et si elle consent à recourir

à l'unique remède capable de guérir les

nations. C'est ce qui explicpie sa répulsion

instinctive pour tous ceux qui rêvaient de sau-
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ver la société en mêlant clans ses veines, au sang
chrétien, le toxique ri volutionaire.

La grâce entra dans cette âme "avec
une munificence \Taiment royale", dit le

Père Longhaye. Il sembla dès le premier
moment de sa conversion, que la foi fût chez

lui une vieille habitude; ''elle fut aussi nette

dans l'esprit que vivace dans le cœur". Il

avait le sens catholi(iue, je dirais le flair

catholi(iue; il était orthodoxe d'instinct.

Pendant (luarante ans d(> lutte active, tou-

jours sur la brèche, promi)t à la riposte, trai-

tant de toutes les questions religieuses qui

surgirent de ce temps,—et Dieu sait s'il y
en eut,—il n'eut jainî.s besoin de "sacrifier

à l'orthodoxie catholiciue, aux directions de
l'Eghse, une opinion quelconque, un système,

un engouement d'ordre quelconque".

Et avec quel cœur il se donne à l'Eglise,

il en accepte les enseignements, sans jamais
tolérer "la plus légère diminution de la

vérité'', cette vérité "bien \Taie, bien authen-
tique et bien pure" que Dieu nous a révélée

surnaturellement et qu'il nous enseigne par
l'intermédiaire du Pape, maître infaillible

des consciences. Il l'admet, cette vérité,

dans toute la rigueur de ses dogmes, toutes
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ses conséquences morales, toutes les pra-

tiques de dévotion. Il a la fierté de sa foi,

il en a l'orgueil, il en goûte les jouissances;

il serait "catholique par sensualité", le mot

est de lui, s'il n'avait par ailleurs mille bonnes

raisons de l'être.

Ce n'est pas seulement son esprit et

son cœur, c'est son action, sa vie qu'il veut

offrir à l'Eglise. "C'er enfant, écrit-il à

son frère, qu'il sera doux pour moi et pour toi

de travailler ensemble pour la gloire de cette

religion qui nous a été, nous pouvons le

dire, le pain de l'âme et du corps. Pour moi

je suis bien décidé à lui donner ma vie, les

meilleurs fruits de mon intelligence, le but

le plus constant de mes travaux et de mes

efforts; tout pour elle!" Il tint parole.

Veuillot converti est le modèle des jeunes

gens qui ont à préparer leur avenir. Il ne se

préoccupe que d'une chose: remplir en bon

chrétien les devoh's que lui impose sa posi-

tion actuelle. Ayant à soutenir sa famille,

il conserva l'emploi qu'il avait au gouver-

nement; mais en même temps sans savoir

encore si et conmient il pourrait être bien

utile à l'Eglise qu'il aimait de toute son

âme, à la société dont il plaignait le malheu-
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rcux sert, il s'occupa- -c'est lui qui parle—
"'il' discipliner ces forces irrégulières (,ui
' HSabondaieut toujours en lui, de réformer su
vie après avoir réformé son cœur", ("est
.^on travail d'éducation (ju'il complète, ("est
une forte le(.'on pour les jeunes. Sachant que
la valeur d'un homme, la portée de son ac-
tion dans la société, dépendront de l'éduca-
tion qu'il se sera faite, et que l'éducation
est une construction par l'intérieur de soi-
inêtne, Veuillot se domine, se sacrifie, s'exer-
ce aux vertus chrétiennes d'i- hoi'nme de
son nùlieu. Il renonce d'abord à tous ces
ivves d'ambition qui le hantaient lorsqu'il
entra à Paris. "L'ambition, a-t-il écrit,
est le premier fumier dont Dieu a débarrassé
mon cœur." Puis il étudie; il étudie la
littérature, la religion, l'histoire ecclésias-
tique; il se forme des convictions, des con-
victions inébranlables sur lesquelles il pour-
ra s'appuyer pour régler sa vie, suivant l'idéal

(lue la grâce a allumé dans son âme, et pour
orienter ra(,-tion que la Providence lui deman-
dera. Pendant cette époque, il écrivit Rome
et Lorette, les PéUrinage^ en Suisse et (juel-

(iues autres ouvrages dont le ton et la forme
annonvaient le maître écrivain et le fier catho-
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li(luo (jui allait bientôt s'armer chevalier de
la saint(> cause. Abandonné aux mains de la

Providence, il attend ((u'elle lui manifeste
sa volonté i)ar les événements.

Enfin, eu 1S43, il s'affranchit de tous liens

ministériels. Ecoutons-le raconter lui-même
sa décision, à un ami qu'il remercia d'une
proposition faite en vue de son avenir:

Autrefois, dit-il, j'aurai dit oui. Mais "de-
puis, j'ai songé, (luestionné, regardé surtout,

j'ai soumis à la discipline ces forces irré-

gulières qui vagabondaient toujours, et je

n'ai plus à présent (lUc Dieu seul pour gou-
verner chez moi. Ayant ainsi terminé la

guerre civile, j'ai jeté les yeux sur l'exté-

rieur pour voir à quoi il convient d'employer
le bien ([ue je venais de conquérir

J'ai vu une société dans un état tel qu'un chré-

tien qui est jeune, libre et qui a une lame au
flanc, ne peut se défendre de lui déclarer

la gueire.

"Alors, j 'ai pris mon parti. Je résignerai

prochainement en faveur de mon frère, l'illus-

tre emploi de sous-chef que j 'occupe encore.

Et je vaquerai sur l'heure à dire à
mon époque des vérités qui ne souffrent pas
que je sois peu ou prou l'employé du gouver-
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nement Et ciuand tout cela sera fait, mon
cher anii, nous nous occuperons de moi si j'en

vaux encore la peine. J'en doute. Je n'aurai

point d'état, point d'économies, du moins de
ces économies qui pèsent à la baknce des

Juifs et des sages. Mais j 'aurai mes devoirs

accomplis, la manne de chaque jour, l'eau

du torrent, et quelques années de moins à
passer sur la terre: on peut se rontenter de
cela. Ne dites pas que je raisonne comme un
fou Toute la sagesse du monde ne
peut faire que je n'aie à rompre avec le

monde pour combattre sans relâche sous la

bannière de '.

Voilà une vocation bien mûrie, inspirée

par des motifs élevés. Ce n'est pas dans un
moment d'enthousiasme passager qu'il choi-

sit sa carrière, ni avec des illusions qui
dorent ses rêves d'avenir. Ecoutons-le con-
tinuer:

"Mon cher ami, il faut que les chré-
tiens se fassent craindre des impies ou s'en

fassent persécuter. Il faut arracher à cette
impiété morne qui nous étouffe et qui va son
train, des concessions ou des fureurs.

'Je prévois des dégoûts, des lassitudes,

des tristesses; je les prévois, et je dirais
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presque, j'y compte. L'humanité est si misé-

rable (ju'elle n'est point contente même dans

le sacrifice, et notre prière la plus fré(iuente

est t(nijour> que le calice soit détourné.

Mais j'iii assez vécu pour savoir que les

joies de l'égoïsme sont moindres encore et

je suis assez chrétien pour désirer en tout

cas de ne les connaître plus. Puis-je borner

mes actes de foi à dire mes grâces après deux

bons repas que je ferai chaque jour'? Non,

mon cher ami . . . Dieu m'a donné un glaive,

je ne le laisserai pas rouiller. Et advienne

de moi que pourra! C'est la chose dont je

n'ai pas à m'occuper; Dieu m'ayant donné

d'autres .~v)ins, celui-là le regarde."

Messieurs, il y a dans ces dernières paro-

les, une foi pratique, un abandon raisonné à

la Providence, qui révèle un dsgré d'éléva-

tion d'âme peu ordinaire. Elles me rappellent la

réplique de Pie X aux prudents qui lui mon-
traient quelles conséquences désastreuses

provoquerait le refus d'admettre les Cultu-

elles: "Quand ma conscience m'impose le

devoir de poser un acte comme Pape, les

conséquences ne me regardent pas, c'est à

Dieu d'y voir".
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Vu,n,tdelasaintett-."
Il ne r,.u.

Loi.,S VEf,:,,.OT DANS SA VOCATIOX

"i
^™"°l»-'* est munense. Je ,„puis passer en revue toutes les lutte

'

;ou..nt pendant près de out 'Ife-uler u„ J„«en,e„t sur ehaeune ";,„.'

ee^'deTeZrr'^™""''"-^-'""'.'

un aetion, qui peuvent être nronn»,/

.

^"jot de ré/ie.b,,
à ceux qui1 r r"jouer au serviee de la soelté

" "

'ui
^1 y a (luelques années: -J] a dén..,4

n)ntemporains et il nous d^nl
'"^^

toute la grandeur dC ff '""'"'^ ^^
fci'inueur d un héroïsme donf i«dernier mot nous échappe". (AJbalatXc/iOi.^^>,, Introduction, 27).

^
''''^''^' ^ "^^^^

C'est ce dernier mot qui échann^
"brc-penseur que Je voudrait vousX;;';
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ter. Louis Vcuilloi était chrction; chrétien
il voulait vivre sa foi, et pénétrer dp cette foi

<'li;t(un (les actes de sa vie. Entré dans le

journalisme dans une pensée de dévouement
suriiaturel, il ne se laissa jamais guider par
autre chose (juc par sa foi: il <'n avait fait

la règle de ses i)ensées, de st's affections, de
ses jugements; elle a été sa lumière dans l'é-

preuve, son soutien dans la douleur et les deuils
si nombreux qui lui brisèvent le cœur; c'est

elle (lui arma son bras dans les luttes formi-
dables qu'il dut soutenir j)our la défendre.
C ette pensée surnaturelle, unifiant toutes les

forces de cette grande âme, dominant et diri-

geant toute sa vie, c'est là le "dernier mot"
qui échappe à Albalat.

Ecoutons-le encore, on ne se lasse pas
de le citer: "L'Eglise m'a donné la lumière et
la paix, je lui dois ma raison et mon cœur,
j'ai reçu d'elle la vie, je lui rends l'amour.
Lorsqu'on l'attaque, j'ai les mouvements d'un
fils qui voit frapper sa mère!" — "Qu'ai-je
donc fait à M. \'euillot pour qu'il me traite

ainsi?" gémissait un vil insuheur de l'E-
glise, auquel la vigoureuse polémique de
Louis V'euillot avait fait tomber la plume des
mains.—-C'e (jue vous avez fait, misérable,
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répliquait V.uillot, vous avez insulté ma
mère! Ces paroles définissent exactement
le caractère de l'idée maîtresse qui inspira sa
vie et son œuvre.

"Des abaissements, écrit-il, jVn veux
pour moi. Dieu merci! mais je n'en veux pa.
pour Jésus-Christ ni pour rE.rliso." Vux
railleurs: ''Nous méprisons vos rires, nous
méprisons vos ivresses, vos couronnes. Nous
avons horreur de cette fange et de ce néantA nous les immolations radieuses, les féconde,
douleurs, les conquêtes éternelles Vous
vou^s forgez des dieux, vous vous prétendez
athées, vous hurlez la joie de n'être pas chré-
*'^"' ^"'^''^^ d» doute, angoisse de l'er-
reur. Nous, nous possédons le vrai, nous
avons

1 assurance d'être avec Dieu".
Lisons, au commencement de ses Mélan-

gcs, le programme qu'il donne à VUniver.-
•'Nous embrassons formellement les seulJs
choses, les seules idées qui ne passent pas':
' '^^-: <^^ ^- P^tno Nous ne restons
pu. prisonniers dans l'étreinte désespérée des
choses ,!,„ doivent mourir; nous ne reculons
P^^^ i-^'-ce qu'il faut un miracle pour nous
^^^'" ^'^''^' ^^'otre chef est celui quicommande aux flots de s'ouvrir et aux mon
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tannes de s'uhîiissor Nous pronoi\s la

soi'it'tr coiiunc l'ont prise les upôtrt's: nous

nesojiuues ni à l':iul ni à ( rpluis, nous sommes

à Jésus-Christ .. Nous jU!i;('ons les opi-

nions (lu seuil (le TK^lix' (ifi iiuus les convions

ù v(Miir t()ut(>> >"('"|)urer".

( "onune on !•• voit, nuand il -'eni!;:i<!:<>ait

à "conil'atti'f -.in- relàclh- -r.u- la bannii^Te

de Dieu", il n'<iiie!i.'>;iil p:i-> t';iirf une abs-

traite iii^ui'e de T-h('tori(iue; il ne eonu l;iit pas

tailler dans (•<'lte l)anni("'i'e ["('toile '\\n lui

servirait à eonMii- ses opinions ou à voiler

SCS mot ils. i)ieu, pour lui. ('tait personniiié

en Jésus-C.'hrist, .Icsus-Christ dans IT^^^lise

et rt]tz;lisc se roneréti^ait d: us le l'ap(\

C'est à Rome (juil d< tn;ind;n( 'iiieii-ie, c'est

sa doctrine, son >eiitijiienl qu'il cIk reliai! ,

c'est du Pai)e (ju'il attendait le signal (|ui

le ferait modifier .^on attitude mi di.-;':ii aîtr(>:

"Il sutïirait d'un inoi , d'un sitinc, d'i;!! d('>ir,

même e\i)i'iia('' ><'cr("'t,'jnent , poiir (|u'iiussi-

tôt ou nous chaaiiions tout ou nous ahaji-

donnions tout Nous olxaron^ coninie des

soldats," (M'i'ivail-il au i\ipe. VA rr n'é-

taient pas seulement de> pjirtiles; un Mâ'.ne in-

direct du S. Père i'ut un jour tellenieni exploi-

té par les adscisaires, ipie Louis \'euilîot lui-
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Voilà donc l'ul^'-c inaîtrossc qui inspira

toute la vie du journaliste: vivre sa foi. Nous
en trouverions de d(''lieieuses manifesta-

tions dans sa vie privée, ses corresjjondances

intimes, partout ; je le répète, lisez-le.

Cette pensée surnaturelle (jui ne res-

tait pas dans le vaRue, devait faire de \'euil-

lot un apôtre, ("est ce (ju'elle en lit. Il

avait de l'apôtre l'amour des âmes, le zèle,

l'énergie, l'audace, et, q\un ({u'en aient dit

.ses adversaires, il en avait la noblesse et

la bonté. J'aurais un bonheur sans égal,

d'établir ces différents points si je ne devais

me borner; mais à tous ceux qui, coimne moi ,

ont subi cette impression (jui était devenue de

mode, que Veuillot était un brouillon et

un turbulent, je dirai encore: lisez donc ses

œuvres. Une étude attentive de cette vie

ferait trouver en Veuillot plus d'un trait de

rc-^semblance avec l'apôtre saint Paul dont

on a dit que, s'il vivait en notre siècle, il

se ferait journaliste. Je me ferais fort d'en

citer plusieurs si le temps me le i)ermettait.

Oui, Veuillot est apôtre. Ecoutons-le

]>lutôt: "Nous sonmies tous prêtres en Jésus-

Christ. Dès que nous avons une âme, nous

avons un sacerdoce, nous avons charge
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(iïiJiir." Encon 'Xous ne iccvotis pas le

hiiI.trMM- poiii uni IV |.l:,i>i, ri iioiis no soiiimcf
pa> nmaiirs dan. rrlic niilic* p,,,,;,- <|nr,nir

Mir lc> n.M'.-. Aill.uis: '( nix-là .1,-inii-

M'iil vnunirnt l'i;-.|,.,. .,„i ,„. |,,, ,,„,, ^ ^^^ ^^^^

n-mpaii .!. leur c.ip., .,ui „. . i.uit pas
ina.ssicivr ^iir m-, iiiairlic.-. p,,ijr |a in.,i„(lre

de SOS pn'Touativcs.' \ya.ii .a Luuim!—
pourtant loii luiiirr t()uj(Mirs ouverte aux
iiidigeiits, il lie <ojnprenait pas qu'ini pût
borner là la reliai.)!!: •'.Je nv comprends rien

àeesystènie(i;>V()ul(.irsauver(lesâMie.s„„,y,>„.

nant des pir,vs ,|<. dix m,us ,t <le rel user une
parole toutes les lois, ,u'!' 'Mit la dire".

Va i)réciséjih 1,1 s(,„ ap. tolat consis-
tait à H'rvir Diru par la plm ,„r pro-
fhuner la par..lc du Christ et e„tonc(T le
verbe •.-.v..luti,MUi.ii,-,. dans la ^,,r^(' des vui-
tairiens.

Nous avons sijrnalé au commencement
(le ce travail l'opposition radicale qui existe
entre les principes sociaux de l'Evangile et
ceux de la Révolution cpii ont pénétré la so-
ciété par un travail l«.nt dont l'action remon-
te à Pi.ilippe-le-Iiel. Puis en étudiant la
prenucTe lormatitm de Louis Veuillot, nous
avons vu combien il avait connu de près la
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souffranc(> du jumplc sans relipion ot l'étr

ir.ist'rubU' do la, société sans Dieu. Il vu

avait soutTiTt, et son âinr de pléhéioii, ([ui

possédait toutes les noblesses, était remuée

d'une inunense compassion pour la foule.

Ecoutons-l(î au souvenir dt l;' mort de son

père" "Mon père avait donc travaillé, il

avait souffert et il était mort. Sur le bord

de s:» fosse, je songeai aux tourments de sa

vie, je les évoquai, je les vis toiis; et je comp-

tais aussi les joies (lu'aurait pu goûter, mal-

gré sa condition servile, ce cœur \Taiment

fait pour Dieu Le crime d'une société

que rien ne peut absoudre l'en avait privé!

Une lueur de vérité funèbre me lit maudire,

non le travail, non la pauvreté, non la peine,

mais la grande iniquité sociale, l'impiété par

laquelle est ravie aux petits de ce monde lu

compensation (lue Dieu voulut attacher à

rinfériorité de leur sort. Et je sentis l'aua-

thème éclater dans la véhémence de ma
douleur. Oui, ce fut là! Je commençai de

connaître, de juger cette société, cette civi-

lisation, ces prétendus sages. Reniant Dieu

ils ont renié le pauvTc, ils ont fatalement

abantlonné son âme. Je me dis: cet édifice

social est inique, il sera détruit".
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Aussitôt (loiu- (lu'il fut entré en lice, le

chevalier alla droit à cette société inique/lui
arracha son masque et lui demanda raison
et réparation de son crime social. Quelle
lutte, Messieurs, (luels coui)s d'épée, et
combien je regrette de ne j)ouvoir faire
passer sous vos yeux (luekiues-unes ile ces
scènes en tableaux vivants! Assistons au
moins à une i)artie du premier cartel, où il

lève a- ministn> de l'Instruction publique, le
nias(,ue derrière Icciuel se cachait l'hypocrisie
officielle de l'Etat. La lutte conuuença .ur
hi question dv la liberté de l'enseignement
secondaire catholi(,ue. \-oici d'abord la pro-
vocation:

••L<-- ;'atholi(iues ne veulent pius inter-
rompit a guen-e qu'ils livrent à rensei.me-
"'^'"^ ''^' l'^^^^t Ils s'imputeraien't à
crune <!(> se taire un instant. Vous ne les
réduire/ au silenc(> (jue par la justice ou par
la forc(>; vous leur permettrez d'ou\Tir des
écoles ou \-ous l(>ur ouvrirez des prisons".
Puis il arrache le masque: "L'Eglise en
f>ance est dans vos liens; vous êtes en voie
de l'étoufïer sans violence et sans mancuier
de respect. L'Université lui prend les 'en
iants, l'administration lui prend les malades
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et les pauvres, la police lui interdit les mani-

festations extérieures du culte, la jiolititiue

lui refuse les assemblées, le Conseil d'Etat

lui supprime la parole Vous avez votre

part d'autorité sur lo culte et sur les sacre-

ments; vous mariez aussi bien (jue l'Eglise

et mieux qu'elle; vous donnez à sa place aux

morts un équivalent de l' Extrême-Onction

qu'ils n'ont pas voulu recevoir de ses mains;

la chaire est libre, mais avant que l'illustre

et pieux Lacordaire puisse y monter, on lui

fait déposer le manteau de samt Dominique.

Votre surveillance, votre autorité sont par-

tout, gâtant et empêchant tout. Que de

dévouements votre pied brutal n'a-t-il pas

écrasés dans leurs germes! Que de germes

précieux vos mains n'ont-elles pas arrachés!

Si l'Eglise sent qu'elle manque d'air et se

plaint, vous lui faites entendre qu'elle est

trop heureuse de vivre La langueur qui

résulte de tant d'entraves semble avoir

fait de ses enfants laïques je ne sais quel

troupeau que l'on épouvante et que l'on dis-

perse avec un peu de bruit. Vous êtes assuré-

ment en fait de timidité ciuelque chose de

merveilleux vous-même, puisque ce reste

énervé vous a fait peur Et l'Eglise



— 3G —
?^e tait, ot les bonnes gens effarés, croyant qu'il

y va de leur existence, s'écri' it que l'Eglise
ost très bien, qu'on a tort de -c plaindre, de
réclamer, (,ue les chrétiens, sauf quelques
fous menacés d'un destin terrible, veulent
<iemeurer à tout prix des hommes de paix
Alors vous faites les magnanimes, vous répan-
dez des cadeaux; c'est une pluie d'ornements
(le tableaux, de billets de loterie; on ne ménage
pas les croix d'homieur et l'on prodigue sur-
tout les assurances cafardes. A l'ouverture
(le chaque session, la Providence a son petit
mot dans le discours de la couronne coimne
la reme d'Angleterre a le sien."

L'attaciue ne se portait pas seulement
vers les personnages officiels pour demander
a l'Eglise sa place dans l'enseignement.
Il sattaciue à tous les voltairiens, les libres-
penseurs, qu'il définit "les lettrés ou se croy-
ant tels, ,,ui, par livres, discours et pratV
(lues ordinaires, travaillent sérieusement à
détruire en France la religion révélée et sa
morale divine. Professeurs, écrivains, légis-
lateurs, gens de bancjue, gens de palais,
gens d industrie et de négoce, ils sont tout,
Ils font tout, ils régnent". C'est dans ce
tas qu'il frappe comme un sourd, sans égard
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à la cocarde politique qu'ils arborent, car

"ils sont aujourd'hui ce qu'ils étaient il y
a sept mois: révolutionnaires sous le bonnet

républicain comme sous la livTée monar-

chique".

On s'effraye un peu dr-s son camp de

l'ardeur qu'il met au combat. Il répond à

l'un de ses amis: "Une main viendra, je

l'espère, plus robuste que la mienne, une

main emmanchée à un cœur qui les détestera

moins et qui les méprisera davantage. Elle les

saisira par la nucjue et leur écrasera le nez

dans leurs ordures. C'est à ce prix qu'ils

cesseront de faire tant de mal aux autres et

à eux-mêmes". Il rappelle le mot de Join-

ville en face des musulmans, disant à. un sien

compagnon: "Mon ami, fonçons un peu

sur cette chiennaille . . . Mais, ajoute-t-il,

qu'étaient ces musulmans en comjiaraison

de l'infâme -jande pour laquelle vous criez

merci? Point de merci, jour de Dieu! je sens

les éperons qui me poussent d'eux-mêmes

aux talons, mon cheval hennit, mon sa-

bre frémit dans le fourreau. Fonçons

sur la chiennaille! ]\Iieux vaut périr que

de voir sans la souffleter la face insolente

de l'impudique et du menteur. Bonjour!"
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En mémo temps «lu'il attaqiinit ainsi

' 'liité, Veuillot ne manquait pas de
1

arnir à la ponsée chrétienne les éléments
qin pouvaient aider à refaire la mentalité
|;atholi,,ue. Il ne se contentait pas de démo-
^r, Il édifiait. Chateaubriand a pu décrire le
(^cme du Christianisme; lui, il a fait mieux il
en a donné une leçon de choses- il l'a fait
passer dans sa vie d'abord; et ses écrits,
dans tous les genres, ont montré le christia-
nisme en action, «appliquant à tous les
besoms sociaux et privés, répondant aux
exigences de l'esprit et aux aspirations du
cœur.

L'un des héroïsmes pratiqués par Louis
Veuillot et si fort désirable chez un polémiste
qui dirige l'opinion, c'est son désintéresse-
ment, son indépendance de tout ce qui peut
faire fléchir les convictions et dévier l'action.
Avant d'entrer à V Univers, il renonce à son
emploi. Il en a donné la raison: "J'ai à dire
à mon époque des vérités qui ne souffrent pas
que je sois peu ou prou l'employé du gouver-
nement." Ce n'étaient pas des espérances
ordinaires qu'il brisait d'un geste en signant
la démission de son emploi : le patronage effec-
tif de Guizot, la protection du maréchal
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Bugeaud, la haute camaraderie littéraire qui

lui était offerte dans la presse officielle; il

pouvait espérer coïKiuérir le fauteuil acadé-

mique et tous ces rubans avec lesquels,

disait Napoléon: "on fait des héros". Il fait

cela non sans regret, puisque ses goûts ne le

portaient pas au journalisme, n^ais l'âme

pleine d'une joie supérieure qu'il manifeste

avec sa gauloiserie ordinaire, en se faisant

servir un dîner de luxe pour fêter sa liberté

recou\Tée.

Plus tard il étonna les Tuileries en

refusant à deux reprises, "très poliment et

très décidément", une décoration offerte par

l'Empereur. Il déclarait ne faire par là

aucun sacrifice, puisque la décoration n'avait

aucun prix à ses yeux.

L'indépendance de Veuillot se manifesta

égalemen*^ devant les menaces du pouvoir.

La prison ne l'effrayait pas trop; à preuve

il s'y est laissé jeter plus d'une fois lorsqu'il

aurait pu l'éviter en se taisant. Il fait même
des réflexions fort caractéristiques sur c^

sujet; "La prison, mais elle fut notre berceau;

nous avons nos racines dans les catacombes.

Mettre un chrétien en prison, c'est le retrem-

per dans l'air natal." .''i!
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(Quanti arrivent îcs menaces de suspension

de son journal pai l'Empereur, son geste de
chevalier s'auré-îe de l'héroïsme du martyr.
Il paraît à l'Univers, l'encyclique du Pape à
la main. Voilà une belle occasion de périr,

dit-il à ses rédacteurs qui attendaù'tit l'évé-

nement avec anxiété. On se mit immédia-
tement à traduire l'encyclique pour la publier
pendant la nuit, afin que le journal ne fût pas
saisi à l'imprimerie. Quand le matin arriva,
VUnivcrs portait sur toutes les routes de
France l'encyclique (jui condamnait les ma-
chinations de Napoléon III et de Victor-
Emmanuel. Le jour même un décret impé-
rial supprimait l' t/niwrs, pour protéger "l'or-
dre public, l'indépendance de l'Etat, l'auto-
rité et la dignité de la religion"!

Louis Veuillot qui se glorifiait d'avoir
pour linceul à son journal une encyclique, se
vit payer ses émoluments par le S. Père, qui
l'appelait son "bon soldat", son "caro Veuil-
lot"; il accepta pour ne pas contrister le bon
cœur du Pape, mais en déclarant au nonce
que ce traitement rentrerait au trésor ponti-
fical. Ce ciui arriva en effet.

Quelle fut l'attitude de Louis Veuillot
vis-à-vis des différents régimes politiques qui
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se succèdent si rapidement en P'rance? Son

attitude fut très simple. En politique Vouil-

lot ne fut qu'un catholique. L'idée direc-

trice de sa vie ne l'abandonna pas là plus

qu'ailleurs. Sa politi(iue fut de ne s'attacher

à aucune étiquette, de ne combattre aucun

régime pour le régime, de l'appuyer en autant

que celui-ci protégeait ou donnait quel-

qu'espoir de protéger la liberté de l'Eglise, et

de le combattre dans la mesure oîi cet espoir

disparaissait. Dans son article-programme

il avait écrit :

''Nous réservons notre hommage et notre

amour à l'autorité vraiment digne de nous,

qui, sortant de l'anarchie actuelle, fera con-

naître qu'elle est de Dieu en marchant vers

les destinées de la France la croix à la main . .

.

Un parti c'est une haine; un système c'est

une entrave: nous n'en voulons d'aucun

côté." Ecoutez-le dans une autre circons-

tance: "S'il ne m'était pas permis de défendre

la cause catholique, je rough-ais presque de

défendre une autre cause. PoUtique, philo-

sophie, Uttérature, qu'est-ce que tout cela

séparé de l'Eglise ?"

La raison de cette attitude est toute dans

sa foi, qui voyait dans les principes chré-
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tiens (le rKvaiiKilc lo seul remède à l'anar-

chie, à l'ijumoralité, aux souffrances de la

société et du p-uple. On en voit une preuve
frappante et originale dans la lettre ouverte
qu'il adressa au général Trochu (lui briguait
les suffrag(\s d(^ président de la défense natio-
nale pendant le siège de Paris. 11 l'avertit

d'abord qu'il vote pour lui faute de mieux
et lui en donne les raisons: "Je ne vois rien

du tout dans vos actes publics cjui me déclare
(lue l'Evangile soit pour vous la loi du salut
polit iflue autant que celle du salut parti-

culier. Vous croyez qu'il est permis et
môme urgent de n'être chrétien que dans la

vie pri\-ée. C'est l'essence du poison révo-
lutionnaire. C'est par là que la Révolu-
tion trompe les intelligences et dissout
les consciences à qui ses autres maximes et
praticiues font horreur".

Aussi, "sous quatre régimes politiques

assez divers, il a toujours été à la hau.eur
des conjonctures, assez souple pour s'y
plier dans tout ce qui peut être mobile conmie
elles, inébranlable dans ses principes direc-

teurs, dans cette foi qui fut son inspiratrice

dominante, unique". (Tavernkr.)
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S'il s'est montré plus favorable au réta-

blissoinont du ('oint(^ de Chainbord, c'est

(ju'il voyait en lui l'honune de la l'rovidence

à l'heure présente. 11 ne lui a jamais dit:

Vous êtes mon prince, mais, vous êtes mon

homme, l'hcmime de l'ordre, riionune ((ui

aurait restauré la France sur la base qui

convient à son caractère. Encore voulait-

il que la France l'appelât librement et ne

prétendît pas le sacrer, le faire, surtout que

la Révolution "ne le salît pas en le touchant,

fût-ce pour l'embrasser".

Il est alors facile de s'expliciucr sa liberté

d'allure lorsqu'il avertissait les gouvernants,

combattait les impies sous tous les régimes,

appuyait ou combattait Louis-Philippe, Na-

poléon III et la République, refusant de

chacun d'eux tout emploi, tout honneur.

Croyant que ce sont les principes qui peu-

vent sauver les partis et non ceux-ci qui

sauvent ceux-là, il fut toujours exempt d'ap-

prouver sous un régime ce qu'il avait trouvé

blâmable sous l'autre. Attaché donc aux

principes, sans l'être aux partis, il ne fut

jamais dans la honteuse nécessité de pallier

une lâcheté, de taire une forte vérité sous

le piètre prétexte que le parti adverse
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pourrait en profiter et se substituer à

l'autre pour faire plus mal. Heureux pays
où l'on pourrait avoir toute une pléiade de
journalistes de eette trejnpe!

Pour être journaliste au service d'une
eause (iuelcon(iue. peu de préparation suffit.

(luand on n'a pas à s'occuper d'avoir pour
soi '-le Pape et la Krarnniaire". (^lehiue verve
et lK>au('oup d'audace: voilà dont peuvent
parfois se contenter des propriétaires et

inênie des lecteurs ey" -ants; d'autres fois

la dernièr(\.. (|ualité sufifira. Rarement
on poussera lu cruauté jusqu'à exiger des
convictions.

En s'improvisant journaliste à dix-sept

ans, Veuillot ne fut pas plus scrupuleux que
les confrères de son temps et des temps
postérieurs. Il avait besoin de pain. C'est

l'excuse classique. Aussi avons-nous pu cons-

tater ses haut-le-cœur, bien (\u'û ne se fût

jamais permis aucune bassesse: ce en quoi
il tranchait ''éjà sur bon nombre de gens qui
se croient du métier.

Mais fiuand ce fut la foi ciui le poussa à
prendre la plume, il ne voulut pas se lancer

dans cet apostolat sans acquérir la trempe
d'àme, sans développer en lui toutes les
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(jualit^l's (lui pouvaient le rendre di^ne de

servir hi Rrande cunsc (ju'il uiinuit et estimait

au-dessus de tout, l'unicne cause (lui ni6ri-

tuit à ses yeux qu'on y ocvoue sa vie.

J'ai déjà signalé les convictions (lu'il

ancra dans son âme par la méditation des

choses de Dieu et de l'Ej^lise, son appli-

cation i\ mettre tous les actes d(> sa vie, les

plus simples comjue les plus graves, en

harmonie avec sa foi, et son grand désinté-

ressement. Ne pouvant souligner toutes les

qualités (lu'il s'efforça d'ac(iuérir, et (jui s(mt

autant de conditions pour le rôle de ceux

qui se consacrent aux œuvres de la part)le,

je ne puis toutefois passer sous silence

son grand amour du travail.

Veuillot travaille pour augmenter et

approfondir ses connaissances. Il travaille

aussi pour se rendre capable de c()mmuni(iuer

aux autres ses convictions, ses connais-

sances, en se taillant une plume ((ui fût un

"lumineux flambeau" en même temps qu'un

glaive redoutable. Il fut "un graml tlévo-

reur de livres". "Etudions, écrit-il, nous ne

sommes (lue le champ; l'étude est le soc

qui défriche, est la semence qui féconde, est

la pluie qui développe et le soleil (lui mûrit.
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ï'Mr fortifi*' (V (lui existe, elle renouvelle ce
qui .s'épuise, elle crée ce (pii n'vM pas".

f'oimuent cet honune (jui, aux écoles,

na jamais vu eu grainiuaire plus loin ([ue

Jiis(|u'aux pronoms", cet honune (|ui com-
menva d'étudier le latin et la religion à
l'âge de LM ans. se révéla-t-il dès son entrée

à l'iniviTs, un maître de la prose française,

parle-t-il (!<• Cicéron, d'Horace, de Virgile,

avec la compétence d'un humaniste culti-

vé; conmient connaît-il les Pères et la Bible
pour les citer à propos et les commenter?
Comment résiste-t-il aux théologiens galli-

cans, libéraux, de manière à touiours avoir
avec lui, suivant l'expression du chanoine
Lecigne, "la théologie, le sacerdoce et l'Evo-
que des évêques".''" Comment possède-t-il

son histoire au point de réfuter en peu de
temps et de la manière la plus aplatissante,

un malotru qui avait insulté aux mœurs de
la vieille France catholique en évoquant la

fable d'un prétendu "Droit du seigneur au
Moyen-Age"? Conunent était-il prêt à re-

faire la "\'ie de Jésus-Christ" travestie par
Hcnan ?

Comment ? Une seule explication est

possible. Il fut un honmic d'étude. "Etu-
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(liez donc l'histoire de riluli.-c", répétait-

il (le tous côtés. Des zoviavcs cunudions se

rappcUont encore avoir reçu ce conseil de

sa part, (onniient cet honuue, toujours

au nuli(>u dv la méléi' furieuse, ayant une

correspondanct^ (jui remplit huit volumes

in-octavo, a-t-il trouvé 1<' temps de lin' tant

d'auteurs et d'accjuérir tant de connaissan-

ces ? C'est le secret de tous ceux (jui, guidés

par un noble idéal, et comprenant la néces-

sité de s'outiller, savent ordonner leur vie

et réglementer leur temps assez bien pour

en consacrer une bonne partie au travail

qui affermit le talent.

S'il est versé dans les sciences ecclésias-

tiques, l'histoire, l'hagiographie, il ne néglige

pas les études littéraires. Au milieu du

combat, il a porté sur les littérateurs de

son époque, des jugements criti(iues (juc

Brunetièrcî ne renverse pas. Tout en for-

mant son arsenal et s'afiinant l'esprit, il

cultive l'art de manier les armes du combat.

Les jeunes pourront lire à la fin de "Rome et

Lorette" des conseils comme ceux-ci qu'il a

donnés spécialement pour eux: "Cherchons

le style. .. Après la foi et l'instruction rien

ne nous est plus nécessaire; c'est par là que

I
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nous serons lus, c'est par là que nous con-

(lucrrons l'attention et l'estime du monde. .

.

l'art sublime qui bâtit des palais impéris-

sables à la pens/^'c humaine, le stijk, n'est-ce

pas pour nous, catholiques de France, une
gloire de famille qu'il nous appartient de

remettre en honneur? Je considère notre

histoire littéraire, et j'y vois que les lettres

nationales, dans ce qu'elles ont de plus

magnifique et de plus élevé, sont filles de

l'Eglise Vous donc qui avez particu-

lièrement la vocation d'enseigner et d'écrire,

je vous en conjure, appUquez-vous à resti-

tuer au langage sa vieille orthodv .de et

son ancienne dignité".

C'était donc encore une pensée de foi

qui poussait Veuillot au travail du style com-
me à l'étude de toutes les questions qu'em-

brassait sa polémique. Eh! oui, toujours la

même idée directrice. Ecoutez-le: "Nous
avons notre âme et d'autres âmes à sauver,

et nous y mettrions de la négligence! et nous

ne passerions pas des jours et des nuits sur

un seul chapitre, sur une seule page destinée

à défendre la cause éternelle du prochain!

Ah! Dieu nous en ferait un reproche. Nous
savons ce que vaut cette parole: songeons-y".

1
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Mais, nie direz-vous, Veuillot passait-il

donc ses jours et ses nuits à rédiger ses

articles de journaux? Evidemment non. La

tâche de journaliste ne s'y prête pas. Ce

qu'il lui faut, "c'est la promptitude, le trait,

avant tout la clarté. Il n'a fju'une feuille de

papier et qu'une heure. Qu'il se hâte, qu'il

soit net, qu'il soit simple. La plume du

journaliste a tous les privilèges d'une conver-

sation hardie, il doit en user. Mais point

d'apparat, et qu'il craigne surtout de cher-

cher l'éloquence. Tout au plus peut-il l'é-

treindre un instant quand il la rencontre".

C'est un programme, mais c'est aussi son

portrait qu'il a tracé là.

Non; Veuillot n'avait pas générale-

ment le loisir de donner à ses articles une

préparation immédiate, ni le temps de se

corriger: le feu du combat, la pressante

nécessité de la riposte, ne h lui permet-

taient pas. Aussi en gémissait-il amère-

ment: "Ma vie littéraire est la plus trisie

du monde. Je ne fais rien de ce que je

voudrais faire et rien à mon gré Toute

ma vie, j'ai vu ce spectacle, qui m'a empêché

de me relire, qui m'a condamné au décousu,
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à la répétition, à reiiflure; je le verrai toute

ma vie! Unv mère condamnée à ne jamais

(iébarboviill^r ses enfants, à ne jamais ajus-

ter ni recoudre leurs habits, voilà mon image".

]Mais pour revenir à notre idée, si,

malgré cela, \'euillot est devenu un maître

de la langue, s'il reste le maître dans le

style de combat, c'est (ju'il a trouvé le

moyen de se faire une culture générale,

de développer et d'orner son intelligence, de

se former de chaudes convictions, de disci-

pliner—j'aime ce mot—"toutes les forces

qui vagabondaient" en lui, pour les concen-

trer et les mettre au service de son idéal et

de ses convictions. Il ne cherche pas l'élo-

quence, il n'en aurait pas le temps, mais i' la

trouve—et quelles étreintes il lui donne!

—

parce qu'elle jaillit du cœur, de l'âme, et

c'est là avant tout qu'il a porté son travail.

Bon gré mal gré, tout homme (jui manie

l'arme th la parole, révèle son âme et le

style n'est (^ue l'écho des sentiments inté-

rieurs. Tant vaut l'âme, tant vaut la

parole.

Je me rappelle avoir lu (juelque part

qu'un grand artiste appelé à dessiner un

portrait, !e tit, avec une perfection achevée,

f
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en quoique (juart d'heure, et demanda en

retour une rémunération ciui parut exorbi-

tante au client, vu le temps que l'artiste lui

avait consacré. Très vrai, répli(iua l'artiste,

mais pour arriver à faire un travail parfait

en quekiues minutes, voilà (juarante ans

que je médite et (lue je travaille. VeuiUot

est cet artiste. Si ses articles jaillissent de

son âm'^ par la point <" de sa pluire sous la

forme de petits ch('fs-d'œu\Te. c'est (lu'une

vie de méditation, d'étude, de travail à la

plume, et surtout, de travail sur son inté-

rieur, lui a donné une haute inspiration,

une puissante formation ([ui l'ont rendu capa-

ble d'atteindre la perfection san< effort.

"L'article sort de sa tête coiume la llèche

paît de l'arc, sans (>iïort et d'un >e\d jet
,

a dit l'un de ses bi()}irai)hes.

On a pu constater tout(>fois ([u'il ne

manquait pas d(> se coiTisier et de "corriger

ses con-ections". (luand il pouvait s'en accor-

der le loisir. M. Albalat s'est fait une

tâche de chercher -rArt d'écrire", en fouil-

lant les manuscrits des maîtres, pour sui-

\TC leur pensée dans toutes les phases de

l'expression, depuis le premier jet jusqu'à

la forme définitive qui nous est parvenue.

^.i*^*»"

\^ Province d: Ç-'j'.-ec //
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La découverte (ju'il a laite dans les manus-

crits de "Wniillot, fait ressortir la qualité

éniinente du grand improvisateur: il vise à

condenser sa pensée, à la resserrer, {)our lui

donner plus de force, n'hésitant pas à sacri-

fier l'excès de sa verve, à laisser la moitié de

ses idées en chemin, à "renferjner en une

l)hrase ce (ju'on aurait pu du'e en deux pages". -

("est grâce à ces belles ciualités, ajou-

tées par son travail de géant aux disposi-

tions de sa riche nature, (lue Louis Veuillot

sut avoir une action étonnante sur son épo-

(jue. Il s'agissait, je l'ai dit de parler assez

fort pour se faire entendre aes sourds volon-

taires, obliger des adversaires décidés, à le

lire, à tenir compte de ce qu'on leur dirait,

il s'agissait de crever ces vessies gonflées qui

modestement se croyaient remplies de l'es-

sence de l'esprit français; il fallait obliger ces

voltairiens à traiter l'Eglise et ses croyances

autrement ((ue conitne des drôleries bonnes

pm;r les espi'its étroits, leur faire tojnber des

mains l'arjne du sarcasme, leur enlever le

loisir de ricaner et de persifler, en les obligeant

à se défendre eux-mêmes contre le rire et

le sifflet <\uv ne manciuerait ])as de provo-

quer leur hideuse (igure, lorsqu'un vigoureux
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coup d'épée déchirerait prestement leur

niasriue. Or la plume de Louis Veuillot

était l'arme voulue pour la circonstance.

A la force de sa pensée toute chrétieime, de

son âme toute chevaleresque, elle donnait

la forme claire, nette, attrayante, puiuante,

étincelante; elle ajoutait le sil gaulois, la verve

caustique, mordante, qui obligent à lire; sa pé-

riode vibrait conmie un clairon ; sa phrase cour-

te, condensée, ramassée, frappait comme une

balle, un boulet, ou éclatait connue une

bombe en frappant le but; ses traits mor-

dants et incisifs entraient dans les chairs

comme un glaive; ses articles où s'alignent,

coname des soldats en marche, des paragra-

phes rythmés et nerveux, font l'effet d'esca-

drons qui s'avancent au combat avec cette

•furie française" qui enthousiasme et arrache

des admirations même à ceux qui en subissent

le choc. Il avait bien ce qu'il faut pour

élever le journalisme catholique à la hauteur

d'une institution.

Aussi (luand on entendit sa rude épée

sitïler dans l'air, on se regarda effaré et on

se demanda si le catholique, qu'on aimait

à se représenter conune un être destiné par

nature à recevoir les coups sans les rendre,
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allait osor dcvTnir agressif. Et quelle agres-

sion! On s'était si bien fait à l'idée (lue le

catholiciue doit être une bonne petite âme

capable d'encaisser tous les coups sans en

rendre aucun, ayant une joue de rechange

pour recevoir le second soufflet, (lue la loi

évangéli(iue senil)lait profanée i)ai N'Hiillot.

(.Juoi! un catholiciue qui avait un esprit mor-

dant et causti(iue, (lui avait le triât acéré

et le mot railleur! Vn dévot (\\n osait i-.u.-

nier--et avec (luelh^ dextérité—l'arme, -i

redoutable en France, du ridieule! On n'en

revenait pas. "Les hommes gorgés des rail-

leries voltairiennes ne pouvaient comprendra

(pi'un chrétien possé.'.ât le don du rire et

(lue ce rire tout fr;iii';ais fît si bien rirr

d'eux". [Tavernicr.) Il était bien aduus

alors (lue l'esprit français, la gauloiseri-,

étaient le monopole de l'impiété voltairienn.-.

Veuillot leur aj^parut connue un scélérat

.jui aurait i-illé leur héritage!

(Quelle surprise et (luelle rage! Mai- hijix

jiTé jnal gré. il fallait bien le lire et tenir

compte de ce nouveau berger dont la frondt-

atteignait si habilement le front du (loliatlu

Le tirage de VUnivera augmenta dans des

proportions effrayantes pour Tadversair^.
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On s'arrachait certains numéros avec une

vraie fureur. On se répétait les bons mots

• lu jiolémiste, les rieurs se ran<i<'aient de

M)n coté et l(>s victimes n'osaient plus s'ex-

poser à ses coups; clKupie jour amenait une

nouvelh» victime sur le carreau. On rem-

plirait lies volumes de citations mordantes et

pleines de v(>rve. On a compilé tiueUiucs-

uns de ces traits: ces paj^cs ont été comparées

à des cibles cril)lées de balles. Je me per-

mettrai d'en prendre (piekiues-uns au hasard.

Un certain Isambert a insulté l'Eglise

à la tribune. »Son portrait paraissait le

lendemain dans V Univers, avec cette appré-

ciation: "Sa voix est hideuse. On l'a

écouté froidement aussi. Evidemment la

Chambre ne considère la religion que coTnme

un cadavre et la figure d' Isambert lui fait

trouver tout naturel qu'il s'acharne sur ce

débris". About a traité Veuillot de "petit

Marat évangélique", de "saint Jean-Bap-

tiste de l'égoût". Veuillot lui croque sa

binette: "Représentez-vous un Almanzor de

la nouveauté, s'élançant des mains du coif-

feur, luisant et parfumé, poui éblouir un
bal de bourgeoises ... Il est très bien là.

Assurément M. About écrit mieux que P.
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(lo Kock, mais il n'a pas sa fraîcheur; il

f'st plus picjuant (jue M. Scrilx>, mais il n'a pas

son invention. (^ueUiuofois on l'entend com-

parer à Voltaire. 11 faut laisser dire et

Voltaire ne l'a pas volé La volubilité,

les jeux de mots, les antithèses, les grimaces,

ne font pas un écrivain, pas même un mo-

(jueur mais tout simplement un farceur".

Il a parfois l'étranglement sec: "M. de

la Guéronnière a une phrase fluette, sans

figure et il passe en ne faisant du bien".

—

"Sauret est devenu quekjuc chose, pas tout

à fait quelqu'un". Sur un auteur plagiaire:

"Son livre ne vaut rien quoi qu'il n'y ait

pas grand chose de lui". Sur un autre

auteur: "Il valait mieux que ses livres et

méritait de ne les avoir pas faits". A
l'adresse de Quinet: "L'immense M. Quinet. .

... M. Quinet sait tout; ii ne sait que

cela mais il le sait bien". Voici E. Pelletan:

"M. Pelletan accorde que j'ai de l'esprit à

mes heures. Il ne me vaincra pas en géné-

rosité; si je le prends jamais en l'une de

ces heures-là je veux le crier sur les toits." Il

épluche les deux Navet; "Les deux Navet

disent que je suis un malhonnête homme; je

m'étais contenté d'écrire qu'ils sont des
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sots. J'observerai toujours cette modéra-
tion".

Voici Ripaud: "M. Rigaud dit tout en
style pétillant; des phrases roses et noires,

bien lavées, avec la queue en tire-bouchon et

un petit dard au bout tout plein d'essence épi-

curienne. D'ailleurs peu de force''. Il nous
annonce l'entrée de Jules Feny dans le

cabinet: "M. Thiers se baisse, ramasse
quelque chose et nous le présente: c'est M.
Ferry". ":M. Nisard excelle dans le genre

nul". Il dissèque Saint-Marc-Girardin: "Il y
a en lui plus de Gh-ardin que de Saint-Marc".

Il atteint la tourbe des chroniqueurs en
vogue: "La chronique ne se nourrit pas des

moelles d'Epictète; elle entre chez Augias non
pas le balai mais la fourchette à la main".
Un haut fonctionnaire oublié est ressus-

cité: "Tout le monde se souvient de n'avoir

jamais entendu parler de lui".

Depuis sa conversion, on savait que
Veuillot refusait catégoriquement de se

battre en duel et on ne se gênait pas de le

provoquer. Sa plume lui suffisait: de l'un

d'eux il dit: "Il voulait me tirer du sang,

il ne me tira que de l'encre et je persistais à
lui laisser la vie". Il feint un jour d'accep-

4
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ter <'t choisit son arr^-- "Je choisis \v couteau,

c'est l'outil (ju'il faui pour ou\Tir les huîtres".

Napoléon III ne (lé(iai^:nait pas, paraît-

il, (l'écrire dans le Constitutioniul vi si-

gnait modestement "Boniface".—"Beniface,

qu'est-ce ([ue c'est ? demande- X'cuiliot. Cela

se murmure, on ne l'articule pas. Autant

le ciel est au-dessus de la terre, a dit un jour

l'ami Cîuéroult fjui sait bien des choses,

autant Boniface est au-dessus de Cirand-

Guillot. Voilà de (juoi rêver, car Dréol et

Vitu sont grains de poussière devant CJrand-

Guillot qui n'est rien devant Boniface".

Voulant caractériser l'alliage baroque

des beautés réelles (jui s'enlacent dans les

Contemplations avec les saletés et les pla-

titudes familières à Havin, rédacteur du
Siècle, il tire à Victor Hugo sa généalogie litté-

raire: "Oui, l'auteur des Conteinplations est

un métis du bonhonmie Havin et de la

muse épique! Voilà un étrange mystère, et

je ne me charge pas d'expliquer coimnent a
pu se faire la rencontre qui a donné ce pro-

duit surprenant; mais les marques de la

double origine sont sans nombre".

Voici comment l'apprécie Albalat, un
universitaire de France: "Dans le style de
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combat, aucun nV'gulo Vcuillot. Il :i n'iiou-

velé toutes les ressources de ht i)()léiiii(}ue,

intarissable ironie, raillerie ineisive, mordant
des ripostes. répli(}ue inattendu*', drôleries

d'arp:uments, solidité de démonstrations, trou-

vailles d'esprit, créât i(m de mots. IniufTonne-

ries exquises, et pardessus tout, j'y insiste,

cette intraduisible gauloiserie (jui est pro-

prement sa marque. Il Hagelle, fouaille,

roule et piétine ses adversaires. Non seule-

ment il prouve qu'ils n'ont pas raison, mais
il les rend ridicules d'avoir tort. Il les

exaspère, les cloue au pilori, les échorche à
vif, les marque au sang. Parfois son dédain
se contente d'une chitiuenaude et il écrase en
passant, il tue à distance. Parfois il s'a-

charne et fait barbotter le discuteur dan'

sa sottise".

Après avoir produit plusieurs citations,

le même auteur ajoute: "Veuillot est inta-

rissable; et quelle délicatesse dans la vio-

lence! Que d'élégance dans son rugisse-

ment! Il assonmie sa victime avec un goût
parfait. Il n'insulte pas, il se moque; il ne
se fâche pas, il persifle: on sort de ses mains
hué, humilié, bafoué, lardé, lacéré et dégradé;

il vous séduit et vous désarme par In conti-
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nucllr plaisanterie d'un style toujours sup<?-

rieurenient littéraire. Avec cela facile à se

radoucir, prêt à causer, acceptant la discus-

sion, offrant les «-olonnes de son journal ù
I*roudhon (lui l'estimait fort et disait de lui:

"Il a le coup de maillet sincère".

La valeur littéraire de Veuillot a été

la grande cause de la vofçuc de s(>s articles (jui

ne f)laisaient pas toujours, (ni a pu s'en

rendre eompt«>. C'est elle (pii, ajoutée à
la connaissance de son grand cœur, a con-

tribué le i)lus puissamment, après sa mort,

à réconcilier l'opinion avec ce polémiste

dont les luttes ont soulevé tant de colères

et provociué tant d'injures et de calomnies.

Malgré la longueur de cette conférence

on voudra bien me permettre d'ajouter

encore quekiucs considérations qui le feront

connaître mieux sous cet aspect.

"(^ue Louis Veuillot soit le grand écri-

vain catholi(iue du XIXe siècle, nul aujour-

d'hui ne lui refuse cette gloire", dit un critique.

"Vous sa\ez, il était notre maître à tous",

disait Rochofort, en pointant du doigt le

cercueil de l'écrivain. <^^"itant la descrip-

tion de l'aurore, que Veuillot crayonnait

en route, dans une lettre adressée à sa sœur,
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M. (le Pontiiiartin s'iirrêtc pour dire: "Muin-

tonant lisez cette pu^C Messieurs les natura-

listes, les descriptifs à perdr<' haleine, et

saluez, non pas. Dieu merci! votre maître,

mais le Maître!"

Critifjue, apologiste, historien, épisto-

licr, il possède le don de la prose sous toutes

les formes, l'^t dans les genres où il a exercé

son talent à la suite de Joseph dcMaistre, on

retrouve, dit Albalat, "l'ampleur (pli rappelle

h's surélévations" de son devancier.

Veuillot littérateur était clavssique. Il

d'.vait l'être, le classicisme étant l'ordre dans

la puissance, et le vtyle n'étant autre chose

que l'homme. L'esprit français est naturel-

lement chrétien et classi(iue, et qui en fut

plus pénétré ((ue \'euillot ? L« christianisme

qui pénètre un esprit dans toutes ses facul-

tés ne peut que leur donner la puissance et

ré(iuilibre, en régler toutes les activités:

c'est le caractère du classicisme. Et quel

écrivain, plus que Veuillot, soumit toutes ses

facultés à l'influence du christianisme, et

lui demanda la puissance cpii les discipline

et en règle tous les mouvements? 8i, dans

sa jeunesse, il se laissa bercer par les rêveriet:

creuses et les périodes sonores des romanti-
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ques, il "revint instinctivement aux classi-

ques, et sa conversion religieuse compléta sa

conversion littéraire... Veuillot étudia de

très près nos vieux auteurs classiques et

se créa une forme personnelle en s'assimi-

lant leurs tournures, encore très reconnal-^-

sables à travers l'originalité qui lui est

prrpre . . . Son style extrêmement pur est

partout frappé au coin du grand siècle".

Cette appréciation d'un écrivain in-

crédule, contient des sujets de réPexion pour

nos jeunes aspirants littérateurs, et leur

fera comprendre que la lecture de \"euillot

ne leur sera pas moins profitable au point

de vue littéraire (ju'au point de vue chré-

tien.

Mais qu'il suffise de signaler côté

instr .ctif de son talent et tout à la gloire

de l'écrivain.

Le cœur de cet homme acheva de lui

conquérir les suffrages. "Un honune se

mesure depuis là jusque là", disait un éduca-

teur, en se portant la main de la tête à la

poitrine. C'est cjue l'homme ne vaut pas

seulement par son intelligence, mais aussi

par son cœur, et que la bonté du cœur
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ajoute lo complément uécessuire à la force

de rintellisence.

A voir le soldat s'enfoncer dans les

rangs ennemis, l'épée à la main, ou défendre

un poste avec toute la rigueur que comporte

la consigne, on peut rarement conclure

(lu'un cœur tendre et sensible bat sous son

épaisse armure. C'est ce (jui peut arriver

pourtant, et c'est ce ([ui arriva pour Veuil-

lot. Son exemple prouve, suivant l'expres-

sion du poète, que "les vrais cœurs de lion

sont les vrais cœurs de père".

Les adversaires de Veuillot étaient désar-

més lorsqu'ils le rencontraient dans l'in-

timité. "Li'ogre clérical", le "Zoïle cagot",

l'honu. "le plus violent, le plus grossier

dans son langage et le plus indélicut dans sa

conduite", leui apparaissait tout plein de

séduction et de charme, les fascinait, dès

qu'ils entraient en relations intimes avec

lui. Sainte-Beuve, déjà difficile à conquérir,

et qui avait dû avaler des pilules amères

sorties de la pharmacie de Veuillot, recon-

naît, dans un aveu que l'on sent forcé, qu'il

est "doux, poli, non tranchant, modeste dans

son langage, d'un coup d'œil et d'un ton

de yrW affectueux, presque caressant; il
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est impossible, continue-t-il, de l'avoir ren-

contré quelquefois et d'avoir causé avec

lui, sans avoir reconnu, dans cet ogre tant

détesté, et qui a tant fait pour l'être,

rhomnie doué de bien des qualités civiles

et sociales". Le critique ne pouvait élever

ses vues plus haut.

H. de Pené, dont l'épiderme portait

encore la marque des cautérisations du

polémiste, écrivait devant son cercueil: "Le

même honmie dont l'encre vous brûlait le

visage comme du vitriol, dans les batailles

de presse, était, dans les relations privées,

l'urbanité, la bienveillance et la modestie

personnifiées L'agrément et la dou-

ceur de sa conversation, l'harmonie péné-

trante de sa voLx, l'illumination de son sou-

rire, transfiguraient les traits bruts et conmie

inachevés du visage. Veuillot, vu de près,

était un charmeur".

Une dame, apercevant Veuillot pour

la première fois, venait d'exprimer la répu-

gnance que lui inspirait cet adversaire de

l'évêque d'Oiléans. Veuillot entre aussitôt

en conversation avec elle, et quelques heures

après, la pauvTc dame ne tarit plus d'éloges :



%

- 65 —
"Il est délicieux! il est charmant cet homme-
là; il est charmant, charmant!"

Voilà l'impression générale que cau-
sait dans l'intimité, ce farouche u-ombat-
tant qui n'est allé sur le champ de bataille que
par devoh-, qui "ne tenait ni à recevoir ui à
porter des coups", et qui écrivait dans une
confidence toute sincère: "J'éprouve un
besoin inunense de serrer une bonne main et
de lâcher mon âme excédée de ses renfro-

gnements. Vous avouerez qu'il est ennuy-
eux de cingler tant de coups de fouet, et
surtout de n'en pouvoir jamais cingler
assez".

Il ne faut pas voir dans cet extérieur qui
captive, le résultat d'une politesse de con-
vention, la fidéUté à un code de salon. La
politesse et les bonnes manières étaient chez
lui "la fleur de la charité", qui s'épanouis-
sait dans son âme. On ne se dévoue pas
à une cause sacrée, avec la conviction, l'en-
train qu'y a mis VeuUlot, sans que les luniières
qui brillent dans l'inteHigence jaiUissent d'un
foyer ardent allumé dans le cœur. Si jamais
honmie a été sincère, a reflété dans sa con-
duite extérieure la pensée intime qui lui

i
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travaillait l'âme, c'est bien Vcuillot. C'est

ce (lui fait le charme de ses écrits, et c'est

ce (jui donna tant d'attrait à ses relations

privées.

Cette gentilhoimnerie si appréciée de

ceux rjui le connurent, n'était i)as encore le

trait le plus manifeste de la bonté de son

cœur. S'il avait le coup d'épée terrible, il

pardonnait facilement ceux ([u'il avait re-

çus. AI. Tavernier, qui l'a connu dans l'in-

timité, témoigne qu'il fit plusieurs fois

l'aumône à d'anciens détracteurs et qu'il

montrait une compassion extrême envers

les égarés repentis. C'est Jeanne d'Arc

criant au général enrrnii: "Glacidas, tu

m'as indignement traitée, mais j'ai pitié

de ton âme, rends-toi au Roi du ciel!"

Ce que les relations intimes révélèrent

aux contemporains, la correspondance du
polémiste le fit connaître à ceux qui sont

venus après lui. Ceux mêmes qui ne parta-

gent pas ses idées, ne peuvent se défendre

aujourd'hui d'une sympathique admiration

pour l'épistolier qui a traduit, dans sa cor-

respondance, une si grande bonté de cœur.

C'est là (|u'il faut aller pour achever de le

connaître.
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Génie littéraire, sincérité, droiture, exqui-

se sensibilité, tendresse, âme imprégnée de
la plus forte et de la plus douce piété, tout

cela se traduit dans ses lettres, avec bonhomie,

simplicité, pétillement d'esprit et inlassa-

ble gauloiserie.

Sous cette cuirasse apparemjnent impé-

nétrable, battait un cœur aimant, délicat,

sensible, avide de tiudresse, prodigue de

dévouement, '\\imer et être aimé, se dé-

vouer, se donner, ce fut, dit le chanoine

Lecigne, la passion de Veuillot
; une heure au

foyer le reposait tl'une journée sur le champ
de bataille, une vraie et sincère affection le

consolait de toutes les haines".

M. Tav?rnier, (jui, jeune, fut son

secrétaire, et (ju'il utilisa souvent à rédiger

des articles qu'il lui dictait, nous raconte

qu'il ne lui dicta presque jamais de lettres,

parce qu'il trouvait un délassement passion-

né à déposer l'armure, après la rude journée,

pour venir se rafraîchir le cœur en s'épan-

chant dans des cœurs aimés. Cette occu-

pation le ravissait, et il se mettait "à sa

correspondance avec un soulagement épa-
noui. Muettes, ses lèvres traduisaient une
joie intense, raffinée Ces lettres, si
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abondantes et si belles, sont aujourd'hui
admirées selon leur mérite incomparable,
ajoute M. Tavernier; mais on ne peut
guère s'imaginer l'agrément qu'y prenait
leur auteur, quand on n'a pas vu Louis
Veuillot occupé, recueilli, animé à les écrire".

Dans le recueil de toutes ces lettres,

j'aime à sijrnaler surtout celles qui mani-
festent davantage sa tendresse familiale:

celles qu'il adressait à sa sœur Elise, devenue
la mère des petites orphelines après la mort
de Madame Veuillot, celles qu'il adressait

à ''son petit frère' ' Eugène, et toutes celles qu'il
a écrites à ses filles ou au sujet de la mort de
ses filles et de sa fenmie. Plusieurs con-
tiennent, au milieu des traits inconcevables
de tendresse, des bons rires du cœur, et des
pleurs, des élévations qui ravissent.

Les lettres à sa sœur sont intarissables

de tout ce que peuvent produire un esprit

pétillant et un cœur débordant de tendresse.

On sent (jue sa plume est insuffisante à
traduire tout ce qui bouillonne là dans ce
cceur ardent où se concentraient de si chaudes
affections. Il lui donne les noms de ten-

dresse les i)lus contradictoires et les plus
risibles parfois. Il l'appelle son président,
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sa chanoinesse, son gros trésor, son cher
gros melon. "Adieu, mon sœur ou ma frère,

car tu tiens des deux et c'est pourquoi on
t'aime pour deux". "Toi et tes filles, vous
me faites tomber en enfance." De Royat, où
il subit un traitement, il lui donne des nou-
velles de sa santé, et termine: "C^uant au
cœur, j'ose dire (lue c'( t par là que je brille;

c'en est même ennuyeux".

A sa fille, leligieuse au couvent de la Visi-
tation, il termine ainsi une lettre: "Prie
Dieu de me donner plus d'amour pour lui.

Pour toi, j'ai ce qu'il faut. Plus, tu ne
voudrais pas".

Ces deux derniers exemples le peignent
sur le vif.

Toute sa correspondance montre égale-
ment l'homme plein de foi, élevé dans ses
pensées, humble devant Dieu, le chrétien
complet qui ne distingue pas entre la théorie
et les actes, la vie dans l'intimité et la vie
au grand jour de la publicité.

Un historien catholiciue a ainsi résumé l'im-
pression qui résulte de la lecture des lettres
(le Veuillut: "C'est le langage tout franc
dun honune de cœur, qui, pendant cin(iuante
ans, a écrit au jour le jour, on peut dire, à
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son insu, mais aussi à sa gloire, la plus atta-

chante histoire d'une âme dans toute la

simplicité de ses épanchements".

C'est cette "âme", Messieurs, que je

voudrais vous inspirer l'ambitio-i de con-

naître, et je serai largement récomi)ens6 de

ce travail bien incomplet, si j'ai pu donner

à queUiu'un de mes auditeurs l'idée d'étu-

dier davantage Veuillot. Celui-là trouvera

une âme; en compagnie de cette âme il

sentira la sienne se dilater et s'élever; et

dans cette âme il découvTira le secret de

l'action efficace: le premier moyen d'agir

sur les autres pour le bien, est d'abord d'avoir

une âme.

Reproches faits a Veuillot

On a reproché bien des choses à Veuillot

.

Je me contenterai de résumer le tout on

trois points principaux qui regardent la

forme véhémente de sa polémique.

Sa polémique violente, a-t-on dit,

1.—Empêchait la conversion de bonnes

âmes égarées qu'on aurait pu espérer rame-

ner à la vérité par la douceur.

2.—Une telle polémique blessait les

lois de la charité.
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3.—Son imprudento intolérance nui-

sait aux intérêts de l'Eglise.

Examinons chacun de ces reproches.
En premier lieu la polémitiuo "violente" de
A'euillot empêchait-elle la conversion de
<vux (jui n'étaient pas dans les rangs catho-
liques ?

Je vous ai peint à dessein l'état d'esprit

des sectaires imbus des principes révolution-

naires de l'époque. Voici des impies qui se tar-

guent de l'être, qui se pavanent, qui, de parti
pris, se déclarent les ennemis de la foi catholi-
que, répandent des flots de littérature porno-
grai)hique dans le roman, le feuilleton, le théâ-
tre, la presse de combat, avec le but avoué
de corrompre l'esprit chrétien et les mœurs
chrétiennes: voici des sectaires qui bafouent
l'Eglise, insultent le Christ, ou des hypocrites
qui les aident dans l'ombre, cherchant visi-

blement à étouffer la reUgion sa ts bruit en
bâillonnant les évêques, en chassant Dieu
de l'école, en refusant aux catholiques le

droit de se plaindre; voici des corrupteurs
qui arrachent les âmes à Dieu et les condui-
sent au démon; et l'on voudrait que l'Eghse
•'?e tût, que ses enfants laissassent faire, et
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Im

cela dans l'espoir de convertir (luelques-un.--

de CCS forcenés!

Mais, Messieurs, faut-il croire qw l'E-
glise est une école de naïveté ? C Voit-on (ju'en
laissant les loups libres de ravager la Ijergerie,

ces beaux messieurs auront l'envie de se
naturaliser {)armi les bonnes bêtes qui se
laissent dévorer ? A (jui fera-t-on croire (lue,
si les Français de 1870 n'avaient pas iancé
de si gros projectiles contre les Prussiens
et avaient tous imité Bazaine, ils au. aient
pu caresser l'espoir de voir l'-Ulemagn. se
faire française, et qu'en tout cas elle n'aurait
probablement pas pris l'Alsace ei la Lorraine *

L'héroïsme peut captiver, amener des sym-
pathies, jamais la poltronnerie!

La polémique de Louis Veuillot cotre
ces fiers-à-bras de l'impiété n'était pas
faite pour les convertir, j'admets; pas plus
que les balles françaises n'étaient desti-
nées à attirer les sympathies prussiennes.
Il se défendait; il prenait même l'offeasive,

je le veux; et c'était la bonne tactique: les

catholiques n'ont ils pas la liberté de défen-
dre leurs droits, leur Eglise, leur foi ? N'est-
ce pas pour eux un devoir? Il faut que le

sens chrétien soit bien émoussé, que les
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^•nergios rla-^.tic, uvs soient bien chlcrofor-
lnét^s par le poison révolutionnaire, pour c.u'on
en soit arrivé à ériger la lucheté et la stupidité
en vertus!

-Mais j 'aurais dû laisser VeuiUot défendre
lui-iiHme la tluVe: "Nous voulons bien
^l<5nouer le bandeau qui couvre tant de
regards, mais nous ne croyons pas faire un cri-
me (,uand nous l'enlevons de vive force
a quiconque le retient de ses deux mains
«tjr les yeux d'autrui pour mieux enseigner
à blasphémer le jour.

"Nous voulons bien que les blasphé-
mateurs sauvent leur âme, mais nous ne
voulons pas qu'en attendant ils en perdent
^'^^^^^s

^1 importe sans doute qu'ils
se sauvent, n.ais il in Morte aussi qu'ils
cessent de nous perdre Nous les voyons
dans les coi s, au milieu d'une jeunesse qu'ils
abreuvent sans scrupule de tous les venins
de l'erreur; ils ont l'audace sur le front la
raillerie à la bouche Nous compt'^ns
par centaines leurs victimes, et dans nos
âmes même s'agite un reste de leurs poi-
sons. Puisse Dieu les convertir demain'
Notre affaire est de leur échapper aujour-
^'^^^ Nous voudrions d'ailleurs savoir.
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im point (1.. vue ' ri'tm.it,'. (,,,01 tort, nous
leur faisons cr >.. niiuVliant .raiiginontor
la so.rmie cJu rju'ils •uiraicnt omjui.".

Conwrtir 1*- i-npies! Il n'y a pas une ce
moyen de (ravaillcr à la gioire de Die-i pt ;\

l'extension r]u règtie de J('sus-C'}>rist. Défen-
dre, encourager c.'ux .:ui ..ont (h'jà dnns les

rangs, les pousser à Tact ion. n .>n est pas
moins une (eu\re d'apostolat; ce n'était
pas la nu)ins nécessaira de l'éi;o(nie, c'.tuiL
eelle de Veuillot. Eeoutons-le encore:...
"Je m'attache à réveilier, Ti enrourager, à
convenir i(vs fidèles. ;i les fair- jnarc'her
au combat, à les y engager n.L-nie mtilgré eux.
Lt toutes les fois (jue j'en vois sortir un
de sa torpeur, «i j'y ai pu contribuer pour
quekiue chose, je m'en applaudis conune d'un
gra/id succès, car j'ai fait d'une statue un
honune, j'ai ou\ert une bouche fermée, j'ai
armé et rendu viril un bras indolent. Celui-
là fera des a-u\Tes qui convertiront les
impies".

11 ne se désintéressait donc pas de l'âme
de ses frères, ce valeureux soldat qui cher-
chait, tout en combattant, à former des
recrues pour l'armée du Seigneur. Devant
le li\Te odieux de Fonan "La Vie de Jésus", il
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sesonlitfrappdau

..œurotpK.ura.lIpritsa
I>!urne, non peur exterminer I. ren^-^^u nmis
pour mire ressortir, dans une autre "\'i. de
Jc.u.s..Chn.t", les traits de son Maître igno-
minieusement défigurés par le blasphéma-
teur. A peine, dans la préfaee. ac-eorde-t-il
une allusion à l'apostat: -(^uant à certain
mauvais livre qui signale iristemeni lepoc.ue
ou nous sommes, j'ai dû y faire allusion Jeux
ou trois fois; mon désir eût été de n'y po,,

'^'"'^f,^
1>o^'vant chez iauteur le parti

pris d Ignorer, je demeun^ convaincu cm'il
est encore loin d'avoir perdu la foi II
n oserait pas regarder en face un crucifix
car 11 craindi-ait de voir le sang couler

'

'

Je le trouve à plaindre, et ce que je voulais
cl abord déchirer, je l'ai simplement écarté."

Voilà comment sa "violence" s'est ma-
mfestée en cette occasion. C'est plus efficace
pour convertir, que l'exemple d'-ine hk-heté
qui n'ose pas défendre sa foi.

Puis tout en battant en brèche les
murailles de l'impiété, il s'est emplové de
toutes ses forces à consolider, à tonifier
1 édifice catholique attaqué. Sa riche plume
que Pie X vient de proclamer "un lumineux
flambeau

,
faisait pénétrer la lumière et
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sourdre l'énergie dans les âmes; dans sa
polémique, il a toujours présenté la '^ 4ne
catholique en antidote aux erreu ,.u'il

combattait, et plusieurs de ses Hvtl-, ôur-
raient être signés par des théologiens ou
des ascètes. "Il y a telles de ses pages—

a

écrit un publiciste—que l'on dh-ait tombées
«e la plume d'un saint Augustin ou d'un
saint François de Sales."

Par ailleurs le (lualificatif "violente"
appl"qué à la polémique de Veuillot est
injuste. Elle a été véhémente, vigoureuse;
ce fut la lutte du soldat de valeur qui fait

feu de son mieux pour empêcher les adver-
saires d'avancer et les obliger à reculer, à
respecter ceux qu'ils massacrent; il n'a
jamais lutté contre le droit, ni par des moyens
réprouvés par le droit: et c'est en cela
que consisterait la violence. A défaut de
notions philosophiques ou théologiques, le

simple dictionnaire peut fournir ce rensei-

gnement.

I^s libres penseurs d'aujourd'hui, déga-
gés de la lutte tiu'il a livTés à leurs compères,
T\3 rendent-ils pas honmiage à sa grandeur
d'âme, à la beauté de son idéal, à l'éclat qu'il

a jeté sur l'Eglise? Lisiez les appréciations
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do Lemaître, BeUessort et .Ubalat entre
autres L'un d'eux va jusqu'à dire, au grand
scandale peut-être de quelques catholiques
flanques d une cpithète quelconque: "Con-
testera-t-on que son intransigeante apologie
ai largement contribué à la propagation

'^!\^^'^^^f^J^Hieu,e? Quand on con-
l^idere l'idéal de Veuillot et comment il
la réalisé, on est forcé de convenir que
toutes les opinions ne font pas aussi haute
hsure dans le monde Pour ma part
je ne connais rien de plus grand ni qui soit
plus digne de respect et d'admiration".

Cette parole d'un incrédule est la meil-
oure réplique au reproche qu'ont fait à
Veuillot des catholiques qui ont voulu
convertir les impies par l'exemple d'une
méprisable lâcheté à défendre leur foi dans
^^on intégrité.

Venons-en au manque de charité de
Veuillot. Ce fut le grand cheval de bataille
de tous les adversaires, gens, la plupart du
temps, qui n'ont connu la charité qu'en
la voyant pratiquer aux autres.

Veuillot a-t-U manqué à la charité^
Apprenons d'abord ce qu'est la charité et

;1
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distinguons entre les adversaires qu'il eut

à combattre.

La charité, qui est la première vertu du
christianisme, consiste à aimer le prochain,

à lui vouloir du bien, "pour l'amour de Dieu".

Dans l'exercice de son droit, empêcher quel-

qu'un de faire du mal, même en employant

la force, est un acte de charité, puisque,

"pour l'amour de Dieu", on l'empêche de

faire du mal, et par là on protège ses frères.

"Un coup de sabre à propos est une très

belle aumône, une très grande charité".

Quand Jésus-Christ démasfjue l'hypocrisie

des Pharisiens, cette "race de vipères", ces

"sépulcres blanchis", "remplis de rapines

et d'impureté", quand il leur reproche les

meurtres commis par leurs pères, il exer-

çait un grand acte de charité en faveur du
peuple conduit par ces fourbes. Vous cher-

cherez vainement en Veuillot des paroles

plus énergicjues que celles-là.

Si donc il s'agit des impies déclarés qui

faisaient la guerre à Dieu et à l'Eglise, qui

faisaient main basse sur les âmes, c'était

une grande charité d'arracher leur masque, de

les réduire au silence ou au mo'ns de les

rendre moins capables de nuire.
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Mais ses moyens, dit-on, dépassaient

e but. Voudrait-on me dire quels moyens il-
légitimes Veuillot a employés contre les
impies? Rire d'eux, faire rire d'eux, arracher
ie masque qui couvre leur hideux visage
traiter de sots des gens qui blasphèment, les
pemdre tels qu'ils sont, est-ce donc si illé-
gitime ? Les doctrines révolutionnaires, im-m^ Il les détestait de tout son cœur; leur
devait-il la charité ? Mais ces doctrines n'é-
taient pas de pures abstractions, elles se
concrétisaient dans des personnes qui s'en
faisaient ostensiblement les porte-étendards.
Pouvait-il lutter contre les unes sans attein-
dre les autres ? Au reste, s'il s'emplova à les
désarmer, il ne conserva contre eux ni ani-
mosité, ni rancune. Nul lutteur n'a su si
bien proportionner ses armes à la taille
de ses adversaires. Contre ces voltairiens
effrontés, inaccessibles à tout excepté à la
cravache et au sifflet, il a employé ces deux
armes, les seules qui leur convenaient.

Et n'était-il pas soldat dans la mêlée,
exposé aux coups les plus furieux qae peut
porter ''une plume dans des mains sales"?
Un cathohque est-il donc un être en dehors
de la loi commune? La vie chrétienne est
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une milice. Dans cette milice il y a d^\s

apôtres, des docteurs, des sœurs de la cha-

rité; il y a aussi des soldats, soldats de la

plume, môme soldats de l'épée, j en appelle aux
zouaves canadiens! Eh! bien, le soldat n'est

pas une sœur de charité, il n'est pas une
nurse. Sa cartouchière ne doit-< 'f^ conte-

nir que des crociuettes de chocolat et de h

poudre parfumée bonne à jeter aux yeux des

enragés (lui foncent sur lui ? Les ennemis de

Veuillot font penser à ce naïf cou crit qui

s'écriait: "Ne tirez pas ici, il y a Ju monde".

Si Notre-Seigneur nous i prescrit l'hé-

roïsme dans la charité en nous cons( liant de

prêter les deux joues aux soufflets—seul

texte de l'Evangile que connaissent les

fiers-à-bras de l'impiété—il ne faut pas ou-

blier qu'il a donné là non un précepte, mais
un conseil évangélique, non pour la commu-
nauté, mais pour les individus; chacun
peut le pratiquer pour lui-même tant que
le cœur lui en dh-a; mais quand il s'agit des

droits supérieurs de la société, on n'a pas

la liberté de recevoir gratuitement les souf-

flets et de tendre la joue qui est celle de ses

frères, de l'Eglise, de Jésus-Christ.

ItV
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Pour lui-même, Veuillot laissait trèsvolontiers les adversaires s'attaquer à sapersonne. Les infrM„io„

lité VV„ili„. K
"™°"''^'*' 1"! ont réhabi-

boudent encore, reconnaissent que ner-

d^TnJl ,
""' "'"""^'' nuelques-unedes appeUations qu'on lui décernait: fort.

cTJ T","™' ^"^""-P^ds, punaise dehape„e gafe cléricale, bouledogue du Christ,
,' "*'=• Hugo a insulté sa mère ains

t"!XJ'^T'' ""' * '*^ "^^^^^ à toustes evcchés. On a mille fois parlé de sapicote, de ses traits rudes; cela le laissait

d autres lu, permettaient d'affirmer davanâge sa fo.. On l'appelle "sacristain" Zlomste devant l'arche". Veuillot trouve
' "!"^»^''» i««t- En voilà un, dMqo. rue rend plus justice que ceux,; m'":
pèlent curé ou évêque, fonctions que jTZ
jamais cherché à exercer. "Ou jl ",î
«aenstain- Bâtoniste devant l'a.che cWmon métier en effet- i» „.

.
en enet, je ne me suis jamais Hj
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proposé que pour le rôlo de suisse (jui fait

taire les mauvais drôles et met les chiens à

la porte afin que le service divin ne soit pas

troublé. . . . J'ai un gourdin et je m'en sers".

Sa plume était bien en effet un bon gourdin

dans la main d'un bon suisse.

Voilà. Quand il s'agissait de lui, il

ne s'émouvait pas. C'est la marque du

soldat (jui ne perd pas son sang froid. Le

catholiciue était prêt à tendre l'autre joue.

Mais s'agissait-il de la cause sacrée qu'il

avait à défendre: "La moindre insulte à

l'Eglise me trouve plus sensible," a-t-il

écrit. Et même dans ce cas, jamais, disent

les incrédules que je citais plus haut, il ne

fut trivial, ni grossier, jamais on ne le sur-

prit en flagrant délit de haine, de rancune,

de diffamation, de déloyauté. "A peine

s'oubha-t-il parfois à railler le physique de

quelques-uns de ses plus vifs ennemis".

—

"On étonnerait bien des gens, dit Albalat, en

leur disant qu'au \Tai sens du mot, Veuillot

n'a jamais insulté personne".

Les insultes à sa mère l'avaient ému.

De Jacquot, il écrit: "Il est un malheureux. .

.

qui n'a pas d'autre moyen de gagner sa vie . .

.

Il faut prier Dieu pour qu'il réfléchisse quand

y\
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il mourra de faim. Ayant dévoré la pitance

qu'il a cherchée dans le scandale, le pauvre
Jacquot finira par venir me demander l'au-

mône et je la lui ferai en le louant d'avoir

eu une fois de l'esprit". Quelques années

plus tard la prophétie se réalisa. Veuillot

s'empresssa de trouver une situation à son

insulteur et lui paya des articles dans l'Uni-

vers au-dessus du cours ordinaire.

Victor Hugo, alors député, l'a a{)pelé

"crocheteur-ivre, triple gueux, vidangeur,

espion, Lacenaire, Jésuite", puis a grossière-

ment insulté sa mère. "Tout cela, écrit

Veuillot, parce que j'ai un peu sifflé ses dis-

cours qui le méritaient bien; et j'en avais

le droit puisqu'il était mon représentant,

qu'il insultait à la tribune mes croyances, et

que par obéissance à la loi humaine, je paye
ma part de ses vingt-cinq francs J'ai

seulement dit que je le trouvais sot politi-

que et sot orateur Il s'est trop gratté

et je ne visais point à produire cette grosse

inflammation". Cela ne l'empêcha pas de
juger sainement le poète quand l'occasion

se présentait; "Nul, dit-il, n'a fait tant de
vers ni si beaux, ni si bctes". ( e jugement
est confirmé par Brunetière.

H
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Non, Messieurs; Veuillot était un che-

valier;
,1 en avait la vaillance, la superbe

audace, mais aussi la loyauté, la droiture
1 honneur, la gentilhonunerie, la générosité.Un ne le vit jamais dans ses luttes de plume
ausser, tron(juer, ou tordre un texte pour

iui fan^e n-ndre un sens autre (,ue celui
qu avait voulu y mettre son auteur; on ne le
trouva jamais en embuscade ou sur des
chemins détournés; il n'accepta jamais contre
^es adversaires catholiques cette polémique
laciie qui consiste à les accuser d'être des
hérétiques pour lancer contre eux une longue
thèse toute développée dans les auteurs- il
ne se préoccupa jamais de la gloriole qui
le mit en évidence; il ne s'abrita jamais
derrière un grand nom pour porter des
coups sans s'exposer à en recevoir; il n'en
porta aucun dans l'ombre. C'est sous l'éten-
dard du Christ, bien déployé, qu'il combat-
tait, c. il le couvrait de son corps; c'est
lui-même qu'il exposait aux coups.

Mais Veuillot eut aussi à combattre des
adversaires catholiques, des compagnons d'ar-
mes. J'aurais voulu passer sous silence cette
partie de son histou-e, parce que, iî faut
l'avouer, ce sont eux qui lui ont porté les
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roups les plus lâches, (jui ont crié le plus
fort contre ses nianciuenicnt.s à la charité

et (|ui lui ont conservé le plus de rancune,
les seuls peut-être (jui lui en conservent
encore. On peut déplorer le sort de Veuillot
obUgé de combattre des hommes (lui ai-

maient sincèrement l'Eglise et qui méri-
taient d'elle, mais sa gloire n'en est pas ternie.

Son cœur saigna souvent; toujours il eut la

main tendue vers eux; il leur pardonna les

pamphlets anonymes, les procès qu'on lui

fit, et d'où il sortit toujours victorieux,

ayant toujours pour lui, comme a dit Cousin,
"Le Pape et la grammau-e"; il les traita avec
l'égard dû à leur rang et ne manqua jamais
une occasion de les acclamer, de les louer,

de s'effacer devant eux chaque fois qu'il

ne s'agissait que de sa personne, consentant à
passer au second rang dans la rédaction du
journal, pour satisfaire ceux qui avaient
conspiré pour l'en éloigner. Cet honmie ne
poursuivait que la vérité et ne cherchait
qu'elle.

Convaincu que la Révolution est essen-

tiellement l'anticatholicisme, il ne pouvait
se taire devant les tristes efforts de ceux qui
voulaient refah"e le christianisme sur un
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;)ian l)âtaril, en inoculant dans les veines do
riOgiise assez de sang révolutionnaire pour
en faire une fejnjne à la mode, disposée à
flirter avee tous les gonuneux de la libre-

pensée. Si, en eonibattant le ilrapeau du
gallicanisjue, du libéralisme et tutti quanti,

ses traits ont atteint des homjnes de mérite,

<'neore une fois il faut le regretter, mais
(lu'allai<Mit-iIs faire dans cette galère?

Ce (lu'il faut regretter surtout, c'est de
voir ce drapeau porté par des hommes res-

pectables ([ui méritaient mieux, et défendu
par des moyens dont ils durent rougir plus

d'une fois au fond de leur âme. Leur erreur

peut avoir l'excuse de la bonne foi dans un
temps où l'Eglise ne s'était pas prononcée
formellement sur ces doctrines; il est impos-
sible de justifier avec la même raison hnirs

procédés.

Veuillot dépassa-t-il les bornes de la

charité contre eux ?

On trouvera sans doute quelques traits

un peu trop acerbes; Veuillot serait au-dessus
de l'humanité s'il avait toujours observé
la stricte mesure dans une position aussi

délicate. Mais on ne peut lui reprocher que
(luelques détails réparés par tant d'actes
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<1p g^n^Toux pardons: ",lo sui un travail-

leur en plein combat, répond il, je charge

mon fusil à la hâte: est-il étonnant (iu'il cra-

che un i)eu"?

Dans le travail de (juurante ans de
lutte, où on n'eut jamais à lui reprocher un
biais, ni une note fausse ou louche sur la

doctrine, conunent s'arrêter à chercher quel-

ques vivacités, quehjues expressions un peu
trop blessantes ({uoiciue fort richement

méritées! Si l'ami (jui me sauve, a tapé un
peu trop rudement sur les doigts de celui qui

mo versait le poison, je laisserai à d'autres

le soin de crier à sa brutalité.

Enfin son intransigeance compromet-
tait les intérêts de l'Eglise. Complétez la

phrase en ajoutant à l'Eglise les épithètes

"gallicane", et "libérale", et vous aurez la

vérité. Le cri d'alarme est parti d'abord

du camp de l'impiété, lequel, sous les coups
qui lui criblaient l'épiderme, se sentit tout

à coup furieusement épris de compassion
pour cette pauvre Eglise qui allait en souffrir.

C'était tou'îhant! Sainte-Beuve s'est extra-

ordinairement ému à l'idée des dangers que
ferait courir à l'Eglise le journalisme catho-
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lique, et, dans une longue thèse intitulé*-

"Un journaliste catholique e^t-il possible ?"
il

a donné sa preuve, claire comme l'eau du
ruisseau de la rue, (lue, pour un journaliste
catholique, "proposer pour remède ses recet-
tes morales, ses pratiques dévotieuses", serait

œuvTe de mauvais goût et propre à '•irriter

(juantité de citoyens". Belle âme! qui trouve
tout naturel que les journalistes pornogrn-
phi(iues proposent leurs remèdes, leurs pra-
tiques à eux. Il est bon prince toutefois, et
il admet au catholique le droit d'avoir un
journal, à la condition qu'il n'exerce "aucune
action". I« mot est à encadrer ; il peint l'épo-

que à laquelle Louis Veuillot entreprit do
réveiller l'action catholique.

Les mêmes catholiques que nous avons
vus tout à l'heure, se sont faits l'écho de
cette accusation: ils avaient bien peur que
l'Eglise n'étouffât sous le monceau de vérités
que le polémiste faisait briller devant son
siècle. Pas trop de vérités, grand Dieu!
surtout pas de vérités trop crues! En plein
XIXe siècle, l'Evangile ne peut pas se mon-
trer dévoilé comme aux âges de foi simple.
La marotte de ces messieurs était de marier
l'Eglise avec la Révolution; sous leur pru-
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dente surveillance, les deux auraient fait

bon ménage, on peut les en croire. Mais

pour en arriver là, il fallait que l'Eglise

conunençât à dilrer ses vérités. Une femme

d'esprit les caractérisait par cette boutade:

"Ces messieurs-là s'imaginent qu'en mêlant

l'eau bénite et le pétrole dans leurs alam-

bics, ils feront du vin de Bordeaux".

Veuillot qui croyait à la force de la

vérité, comme tout catholique de race, qui

savait que l'Evangile seul peut sauver les

sociétés comme les individus, et que Jésus-

Christ l'a donné poui être divulgué, les

rassurait de son mieux: "N'ayez pas peur,

l'Eglise, n'en mourra pas Ce que Dieu

donne à croire est bon à publier". Et il

couvTait de son bouclier les évêques qui

parlaient, il exposait son journal à la mort

pour faire connaître la parole du Pape,

il affirmait sa foi, et proposait le remède

cathoUque partout où le virus révolutionnaire

faisait irruption. L'on entreprend de nous

persuader, dit-il, que "si les catholiques se

bornaient à causer entre eux, ils serviraient

beaucoup mieux l'Eglise! De bonne foi,

pour qui les prend-on?"—"Notre temps

n'aime pas la vérité, dit-il encore, et dans
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le petit nombre de ceux qui l'aiment plu-

sieurs n'aiment point ceux qui se mettent
en avant pour la défendre. On les trouve

indiscrets, importuns, inopportuns J'ai

entendu souvent imputer ce méfait à un
journaliste de votre connaissance. Je l'ai

entendu imputer aussi au Pape, et il y a tout

à l'heure dix-neuf cents ans c^ue le Pape l'en-

tend imj)uter au Fils uniciue de Dieu".

Et en effet, ces gens-là, qui tremblaient

devant les dangers (jue la définition de l'in-

faillibilité allait faire courir au monde,
avaient une peur terrible de toute parole

qui est purement évangélique, qui n'a pas
un petit fumet de pétrole révolutionnaire.

Sans le dire, ils ne sont pas loin de trouver

(lue Notre-Seigneur a été bien imprudent de
donner tant de vérités qui ont fait jaser beau-

coup de monde, (jue saint Pierre s'est causé,

avec son vieux "non possumus yion loquV\

des ennuis qu'il aurait été si facile d'éviter.

Pour eux, "la pire et plus terrible bête qui
soit sur terre est l'hoimne de bien qui ose

vanter et défendre le bien", disait Veuillot.

Et leur prudence trouvait bien plus utile à
la religion de se ranger du côté des adver-
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saires pour tirer dans le dos du meilleur

soldat de l'Eglise.

Je ne prétends pas établir une thèse

pour louer ce zèle intempestif et sans juge-

ment, qui, rempli d'rri? sotte confiance en

soi-même, va, sans direction et sans tact,

décourager les bonnes volontés et dépré-

cier les efforts généreux, (juoiciu'un peu gau-

ches, et qui, sous prétexte de dire la vérité,

lance des pavés à la tête de tout le monde

comme un insensé cjui décharge son arme à

feu sur tous les passants. Notre-Seigneur

a recommandé la prudence qui sait prévenii

le mal et encourager l'effort sincère. La

prudence (ju'a eu à combattre Veuillot est

d'une autre nature: c'est celle (jui consiste

à mettre la lumière sous le boisseau, à ne

faire connaître de Jésus-Christ que ce (jui

serait bien vu des gens qui n'en veulent

aucunement, à le rapetisser à la taille des

révolutionnaires, disons le mot, à mettre à

l'Eglise un bonnet rouge pour la rendre

acceptable aux Jacobins. C'est encore cette

prudence cjui laisse prendre ses droits de

peur d'irriter les voleurs, qui laisse faire le

mal de crainte de déplaire aux méchants,

et qui met son drapeau en poche à chaque



— 92 —

fois qu'il est menacé par une moquerie ou
une polissonnerie. On l'appelle pnidence;

mais on se comprendrait mieux en lui donnant
son nom: elle s'appelle lâcheté. L'Evangile

l'appelle prudence de la chair.

Veuillot n'a pas méconnu les lois de
la prudence chrétienne. "Jamais dans au-

cune affaire grave, il n'a agi sans consulter

le Nonce, jamais il n'a rien fait contre ses

conseils Jamais il s'est targué d'un

appui donné par le S. Siège ou il a compro-
mis son nom dans les discussions publiques".

Il s'est attiré des brouilleries avec l'irascible

Montalembert pour avoir refusé de faire

sur Villemain des remarques qui auraient pu
être justes mais qui manquaient de délica-

tesse et d 'à-propos. Et quand il a trouvé

des bonnes volontés, ou même quelqu'espoir

de protection pour les droits de la religion, sous

la Royauté, sous les Républiques, sous

l'Empire, il n'a jamais manqué de les encou-

rager, de les faire ressortir, d'exprimer

fortement les espoirs qu'o'i y pouvait rai-

sonnablement fonder, à un point tel que ses

adversaires l'ont maintes fois accusé de

recevoir des fonds secrets des puissances qui

gouvernaient. Contradiction du mensonge.
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Son intolérance ne cherchait pas à

priver les autres de leurs droits ni à leur

imposer ses croyances ni ses pratiiiues: il

exigeait seulement qu'on respectât ses croy-

ances et ses droits qui étaient ceux de la

majorité des Français. Par exemple, il

ne réclama pas le monopole de l'enseigne-

ment pour l'Eglise; il lutta contre le monopole

universitaire et demanda pour les catholi-

ques la liberté d'enseigner que la Charte de

1830 leur promettait.

Quant à cette prudence qui trafique des

dogmes, cjui cache une partie de l'Evangile,

il n'en voulait pas et aucun catholique n'en

peut vouloir. "S'il s'agit de nos principes,

déclare-t-il, nous ne les avons point formés

nous-mêmes, nous les avons reçus tels que

la religion nous les a donnés, tels qu'il

faudra que le monde les accepte. Sur ce

point, nulle modification possible".

Dans le monument historique ciue Pie

X vient d'élever à Veuillot, par son bref du

22 octobre, le S. Père a admirablement fixé

l'opinion catholique sur les trois points que

je viens de soulever et sur bien d'autres.

Il déclare que sa plume était un "flambeau

lumineux", il loue son zèle "à repousser conmie
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une impiété toute diminution de la souve-

raineté de Jésus-Christ", et il loue sa droi-

ture et sa fierté à "proclamer sans atténua-

tion la vérité catholique, ne voulant jamais

distinguer entre les droits modernes que

le monde admet et ceux (ju'il prétend pros-

crire". Il exalte sa franchise à "démasquer

les théories libérales", son ardeur à "dissiper

les préjugés et équivoques du gallicanisme",

"son entrain, son enthousiasme, son cou-

rage à poursuivre sans trêve ni merci

l'erreur qui s'étale au grand jour et l'erreur

qui serpente dans l'ombre". Il loue son

désintéressement et son obéissance, sym-

pathise aux souffrances qu'il eut à subir

des "intrigues, antipathies, et accusations

calomnieuses de ses adversaires et de la

désapprobation de ses compagnons d'armes".

Prudents, charitains, trafiquants de vérités,

gallicans et libéraux doctrinaires: toute la

clique a son mot. Qu'il est bien vengé,

Veuillot!
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CONCLUSION

En entreprenant cette causerie, je me

proposais de faire connaître, par ses traits

caillants, le chrétien dont la mission fut de

fonder rœu\Te de la presse catholique.

Je me suis appiiciué à faire ressortir, surtout

aux yeux des jeunes gens ciui m'écouteut,

ce (lue peut l'action d'un honmie de convic-

tions avec un idéal chrétien. Il me reste

à conclure. Je le ferai en montrant les

conséquences de l'œuNTe qu'il a entreprise

et en indiquant ce ciue peuvent imiter de

lui les catholiques d'action.

L'œuvre de Veuillot, qu'on a si souvent

proclamée inutile ou dangereuse, se révèle de

plus en plus bienfaisante à mesure qu'on

s'éloigne de son épotiue et (lu'on aperçoit

les consé(iuences de la lutte qu'il a menée.

Il a réveillé l'énergie catholique en France;

il a donné à ses frères le courage de se grouper,

de parler et d'agir; il a inspiré la fierté,

l'audace de la foi, suscité la vainance, et

assuré à la parole catholique une liberté

qui lui était refusée.

Politiquement, il est \Tai, la France

officielle a rompu avec l'Eglise: ce qui prouve
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que Veuillot était bien inspiré quand il

dénonçait l'hypocrisie officielle et qu'il es-

sayait d'ouvTir les yeux à ceux qui aiment
s'endorniir au refrain du "tout-va-bien".

Mais rcgardcz-y de près. L'union entre les

catholitiuet- sur la (juestion religieuse est

plus forte qu'elle n'a jamais été au siècle

dernier; des énergies, des initiatives igno-

rées, sourdent de toutes les classes de la

société; on s'enrégimente sur tous les ter-

rains pour ijorter haut et ferme le drapeau ca-

tholique et combattre sans respect humain
le bon combat. N'est-ce pas de son idée,

de son exemple qu'est sortie l'A. C. J. ?

Voyez encore les adversaires qu'il a
combattus. Le gallicanisme est mort, ces-

sant de diviser les forces catholiques. La
concentration autour du Siège Apostolique

est telle que, sur la question des Cultuelles,

le Pape a pu donner à toute l'Eglise de France
un mot d'ordre qui comporte l'héroïsme,

sans soulever d'autres cris que des cris

d'acclamation. Ce qui faisait dire à un
officiel que tout avait été prévu, tout, excepté

ce qui est arrivé

Le libéralisme, si fortement combattu par
Veuillot, a été formellement condamné par
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rKjçlisc; s'il en exisU' encore sur la terre

trunviuse, il est logé chez des égarés en re-

liircl, lu masse de ses adeptes s'étant défini-

tivement rangés sous les drapeaux moins

incolores de la lil)re-pensét% du rationalisme

,>t de lu Révolution: c'est l'aboutissant

l()gi(iu» et ils sont plus chez eux.

Le^- cutholiciues (lui n'osaient avouer

leur foi (ju'à demi-voix, avec des airs humiliés

cl des attitudes de gens qui éprouvent le

besoin de se faire pardonner, ont repris, à

lu suite de cette grande lutte dont Vcuillot

fut l'un des plus audacieux capitaines, une

fierté noble qui est du meilleur augure pour

luvenir. Disons plus, ce qui était une

originalité d'âme chez Veuillot, cette har-

diesse du chrétien qui se montre et laisse

transparaître la foi partout, dans l'article

de combat, dans la poésie, dans le conte,

dans la correspondance, voire même dans

le roman, cette originalité, disons-nous, de

mêler la religion aux plus humbles détails,

est un \Tai signe du temps, la manifes-

tation de la liberté des enfants de Dieu reve-

nant à la simplicité de la foi authentique.

C'est même un progrès notable, à la louange

de notre époque, sur la grand siècle, qui
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était chrétien dans ses iJiofondeurs et mk
SOS sonunets, mais (jui aurait trou' •' étranpr

et i)eu rcspectiumx de laisser i)énétrer lit

foi dans tous les sentiments, les niunifes

tations de l'activité intellectuelle et les

actes en apparence les plus léjfer> dr la vie.

Ia> sévère Hoileau trouvait <|ue le-

mystères de notre foi ne sont pas suscep-

tibles d'ornements égayés, et en vcrti. de

ce principe, qu'il avait trouvé dans Tisprit

de son siècle fraîchement édos de la Renais-

sance, il chassa la foi de la littérature, ni-

cha la poésie sur les hauteurs du Parnasse et

y admit toute la ménagerie de l'Olympe.

On permettait facilement ù, Bossuet de

prêcher fortement de gro.sses vérités, mais

on n'aurait pas trouvé de bon ton qu'un

La Bruyère, par exemple, fît acclamer le

nom du Clu-ist par les inmiortels, conune M.

Bazin vient de le faire sous la Cou])ole.

Sans vouloir décrier le grand siècle

dont le majestueux respect pour la religion

mérite notre reconnaissance, nous pouvons

toujours bien signaler ce progrès réel de

notre siècle sur le XVIIe. Louis \'euillot

qui se montre chrétien avec hardiesse dans

le combat, l'est encore joyeusement, spiri-
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tuoUoniont dans ses opuscules, ses romans,

tous SOS <^,"ritw. Il est imprégné de sa foi

et il lui est tout naturel de la laisser trans-

I)arattre dans son caractère, son «mpéra-

ment, ses agissements quotidiens, ses joies

grandes ou petites, ses douleurs. La foi

mêlée ainsi à la vie y perd-elle de sa dignité,

et ne gagne-t-ellc pas en influence plus que

si elle restait dans un respectueux isolement

où on la retrouvera aux heures déterminées

par une rigide étiquette?

C'est un progrès notable encore sur

le XVIIIe siècle, où Ton trouvait naturel

d'être "catholique à l'église et païen à

l'Opéra".

On dira que le XIXe s'ècle avait déjà

opéré cette révolution avec Chateaubriand

suivi des romantiques de la première école.

Je n'en persiste pas moins à croire que Veuil-

lot a introduit dans ia littérature française,

et par conséquent dans la mentalité des

catholiques français, plus qu'une nuance reli-

gieuse. En y regardant de près, on verra

que le sentiment religieux introduit par

l'auteur du "Génie du christianisme", par

Lamartine et les romantiques d'avant 1830,

est plutôt un sentiment de "religiosité".
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On ne célèbre plus Vénus, mais le sujet qu'elle

symbolise reste encore trop souvent le thème

monotone d'un poème ciui ne fait ([ue varier

ses tons. Seulement on lui a mis un vêtement

d'apparence chrétienne, on l'a baptisé. Et au

fond de toutes les composition^, on peut

retrouver la sensualité i)résentée sous des

couleurs pieuses, enveloppée de scMitiments

aussi faux que nuageux, où l'on s'efforce de

projeter des reflets que l'on dit venir du

ciel, mais qui ne sont que des lueurs factices

jaillissant d'un foyer où la concupiscence

a plus de réalité que la religion de sincérité.

Ces poseurs ne mêlent la religion qu'à

leurs sentiments vagues ou vaguement ex-

primés; elle leur est une occasion de se

donner en spectacle comme les victimes d'une

souffrance plus ou moins imaginaire qui

va les rendre intéressants: on ne voit pas

par ailleurs que le sentiment religieux les

pénètre, lorsqu'ils échappent au niai sys-

tématique dont ils ont fait leur dada. Ils

sont des éducateurs de sensibilité, des doc-

teurs de rêveries creuses; ils ne sont pas des

éducateurs de morale, des apôtres de la foi.

Chez Louis Veuillot il n'y a rien de

calculé ni de factice; et la religion ne le

m
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prend pas seulement avec le "mal du sièele".

Un jeune étudiai 'ui ayant écrit cette phrase

bien romanticiue. "J'ai bu au breuvage des

douleurs", il lui répond d'une manière bien-

veillante, lui donnant quantité de bons

conseils pour lui apprendre à "devenir un

homme". Puis, faisant allusion à sa phrase

ampoulée, il ajoute: "Ce sont là de mauvaises

phrases qu'il faut laisser aux niais (lui les

écrivent Vous n'êtes point à l'âge des

douleurs, et quand vous y serez, si vous êtes

un homme vous n'en parlerez point. Il n'y

a qu'une vTaie douleur dont on peut parler,

mais sobrement, c'est celle d'avoir offensé

Dieu. Heureux ceux qui la ressentent?.

Quant aux autres. Dieu les envoie par un

dessein de miséricorde et c'est à lui seul

qu'il en faut parler". A combien de jeunes

gens ces conseils peuvent-ils encore être

utiles !

On le voit, le sentiment religieux qui

pénètre la littérature de Veuillot n'est pas

celle des poitrinaires genre René. C'est

du réel et du vrai, du sincère et du pratique.

Et ce que Veuillot a fait en ce sens i

influé sur son époque et continue d'influencer

la mentalité contemporaine. La réaction
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n'est pas encore complétée, mais on la pres-

sent, elle existe. A mesure que les âmes

clirétiennes se désinfectent de la contagion

révolutionnaire, elles restituent aux senti-

ments chrétiens leur place dans toutes les

manifestations de l'activité. C'est ainsi que,

pénétrant avec la vie par toutes les petites

fissures de l'être, la religion finit par attein-

dre le sous-sol des âmss, pour y nourrir

et faire épanouir la semence chrétienne.

Cette influence n'a pas atteint les seuls

catholiques. En arborant fièrement le dra-

peau de la foi et faisant valoir hautement

les titres qu'il avait pour s'imposer au res-

pect de son pays, il obligea les incrédules de

bonne foi à réfléchir; il les força à vou" dans

le christianisme toute une organisation mer-

veilleuse, avec ses parties fortement enchaî-

nées, ses conclusions pratiques, pleines de

bons sens et de logique, ses lumineuses

solutions sur toutes les difficultés sociales,

ses remèdes aux besoins les plus intimes de

l'âme et le parfait idéal qu'il offre aux plus

nobles aspirations de la nature humaine.

On est obligé d'avouer, avec Albalat, que

"toutes les opinions ne font pas si haute figure

dans le monde".
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On a dit cjue "le chemin de Damas, depuis

ciuekiue temps, est encombré, et l'on n'y

voit (lue gens à d'^mi couchés et se frot-

tant les yeux." C'est un retour au christia-

nisme, malgré la recrudescence de persécu-

tion et l'apostasie oflicielle. Tonune aux

premiers temps del'Eglise le salut partira de

la masse poiu- atteindre la société jusciu'à

la tête.

Ce n'est pas tout là, sans doute, l'œuvTe

du seul Veuillot; mais il en fut l'un des

plus vigoureux ouvTiers. En ressuscitant

l'énergie catholique endormie et en l'entraî-

nant, il lui a rendu sa puissance d'action.

C'est tout ce qu'il faut à un siècle où les

malheurs de l'Eglise sont plus imputables

à l'inertie des bons qu'à l'audace des mé-

chants. Et cette œu\Te, elle se continue

grâce aux positions qu'il a conquises à la

presse catholiciue pour la mettre en mesure

de faire pénétrer, dans toutes les couches

sociales, la doctrine de l'Evangile qui, seule,

"peut nous reconstituer", disait-il.

Le centenaire du grand écrivain a pro-

vociué toute une littérature qui indique que

l'homme est mieux apprécié, qu'il sera plus

étudié, mieux connu, et on peut augurer

àm ^S^HUBÊSOÊBSÊÊSÊÊimÊÊÊSk
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qu'il suscitera des imitateurs nombreux.
Ce n'est pas simplement un homme que ces
fêtes ont acclamé, c'est une idée, l'iacK} de
Veuillot. l'idée chrétienne quï a le droit et
le devoir de s 'affirmer avec fierté et de s'im-
poser au respect de tous, pour reprendre la
I)lace (lue le Christ lui a donnée et que la
Révolution lui a usurpée.

L'E<rlise à laquelle l'anlent polémiste
avait consacré sa vie et son cœur, a voulu
s'associer à cette célébration, elle (jui refusa
d'autoriser la célél)ratiGn de centenaires
on l'honneur d'iujnunes illustres dont cer-
tames idées furent éner<!;i(iuement combat-
tues par \euillot. U S. Père a i)rononcé
cette parole, la plus forte qui ait été dite
sur le vaillant lutteur: "L'ensemble de sa
carrière illustre est digne d'être présenté
comme modèle à ceux (jui luttent pour
l'Eglise et les ceuvres saintes".

La carrière de Veuillot un modèle!
Ce sera la dernièr(> partie de ma conclusion.

Nous ne pouvons pas certes, être tous
des journalistes comme \'euillot: il faut des
abonnés! Mais si je fais la syntlièse de sa
vie pour en saisir les traits dans lesquels

viennent se fondre les autres et qui peuvent
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être proposés ù notre imitation, j'y trouve

cette foi convaincue (lui illumine et dirige tou-

te sa vie, une ioïjièrc qui ne se « jhe jamais

et qui réclame ses droits, une loi agissante

cjui ne recule tlevant aucun obstacle, une

foi intégrale (\m ne soufïre pas d'alliance

anormale entre la vérité et l'erreur, le bien

et le mal, (jui ne cherche pas à rapetisser la

stature divine de Jésus-Christ et à diminuer

son Evangile, une foi obéissante qui ne se

plie devant rien mais s'incline devant la

seule autorité de Dieu personnifié dans son

Vicaire; j'y vois un dévouement enthousiaste

qui sacrifie son repos, sa tranciuillité, ses

goûts au succès de l'œuvre (jue la Provi-

dence lui assigne; j'y reconnais enfin un

désiidéressement qui le met à l'abri de toutes

les lâchetés, les compromissions.

Et vous, mes jeunes amis, dont l'âme

neuve est toujours ouverte à tous les beaux

enthousiasmes, et accessible à tous les géné-

reux vouloirs, laissez-moi vous indiquer en

quoi il peut être dès maintenant votre modèle.

Conmie lui, soyez de l'école de Jésus-Christ

c'est-à-dire, pratiquez avant d'apprendre

aux autres. Disciplinez en vous "les forces

qui vagabondent"; en attendant de revêtir
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l'armure, parfaites votre éducation, forRCZ-

vous une âme, en y faisant régner Dieu,

c'est-à-dire l'ordre, l'équilibre, la vérité chré-

tienne, la vertu; élargissez votre esprit par

le travail personnel, l'étude approfondie

qui seule trace un sillon et crée les convic-

tions fortes, justes, chrétiennes; contractez

l'amour, la passion du travail, afin de ne

l)as gaspiller plus tard votre vie dans des

futilités qui anmsent, mais dans les(iuelles

se dispersent tant de précieuses ressources

que la race canadienne-françaiss et catholi-

(jue pourrait utiliser avec profit pour la

gloire de notre religion, de notre nationalité

et de notre pays. Soumettez votre volonté

au frein de cette forte discipline évangéli-

ciue (lui, en vous obligeant à faire la guerre à

vos entraînements intérieurs, et vous four-

nissant les secours spirituels à cet efïet, vous

indique le moyen de vous tremper le carac-

tère et de vous rendre forts contre l'intérêt

égoïste, la cupidité, la recherche des honneurs

et autres sollicitations par lesquelles on

cherchera plus tard à ébranler votre vertu.

Vous imiterez encore Veuillot si, au moment

de l'action, le regard fixé sur un idéal chré-

tien cultivé dès le collège, mettant votre



— 107 —

conduite d'accord avec votre foi. vous sou-

mettez toute votre vie à l'uniciue direction

d'une pensée surnaturelle, vous tenant debout

devant les hommes, à genoux devant Dieu.

Messieurs, lisez Veuillot. On prépare,

dit-on, une édition complète de toutes ses

œuvTes, à des prix accessibles aux bourses

les moins bien garnies. Me serait-il permis

de formuler ici le vœu de voir les travaux du

grand chrétien mis à la portée de tous les

étudiants des collèges et des cercles de r.\sso-

ciation de la jeunesse! Oui, lisez Veuillot:

vous éprouverez d'abord une forte jouis-

sance intellectuelle, vous connaîtrez une

âme que vous ne soupçonnez pas. Puis,

cette lecture vous façonnera un style, un

style bien classique. Vous vous formerez

de solides convictions; vous allumerez ou

exciterez en vous l'enthousiasme des grandes

causes. Au contact de cette grande âme,

vous sentirez grandir la fierté de votre foi,

l'audace de vos convictions chrétiennes, vous

apprendrez à demeurer des hommes de

caractère, dey chevaliers sans peur et sans

reproche, et, par vous, "l'ombre de Veuillot

pourra encore gagner des batailles".
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